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chepie |
Chapitre

Le fant™me de Richelieu

Dans une chambre du palais Cardinal que nous connaissons dZj", pres
dOunetable ~ coins de vermeil, chargZe de papiers et de livres, un
homme Ztait assis la tete appuyZe dans ses deux mains.

Derriere lui Ztait une vaste cheminZe, rouge de feu, et dont les tisons
enflammZs sOZcroulaiensur de larges chenetsdorZs. La lueur de cefoyer
Zclairait par-derriere le vstement magnifique de cersveur, que la lumiere
dOun candZlabre chargZ de bougies Zclairait par-devant.

E voir cette simarre rouge et cesriches dentelles, ~ voir cefront p%oleet
courbZ sous la mZditation, ~ voir la solitude de ce cabinet, le silence des
antichambres, le pas mesurZ des gardes sur le palier, on ezt pu croire
que IOombre du cardinal de Richelieu Ztait encore dans sa chambre.

HZlas! cOZtaibien en effet seulement IOombredu grand homme. La
France affaiblie, IOautoritZdu roi mZconnue, les grands redevenus forts et
turbulents, |OennemirentrZ en dee” des frontieres, tout tZmoignait que
Richelieu nOZtait plus I.

Mais ce qui montrait encore mieux que tout cela que la simarre rouge
nOZtaitpoint celle du vieux cardinal, cOZtaitet isolement qui semblait,
comme nous |Oavonsdit, plut™t celui dOunfant™meque celui dOunvi-
vant ; cOZtaientes corridors vides de courtisans, ces cours pleines de
gardes ; cOZtaite sentiment railleur qui montait de la rue et qui pZnZtrait
" travers les vitres de cette chambre ZbranlZepar le souffle de toute une
ville liguZe contre le ministre ; cOZtaienenfin des bruits lointains et sans
cesserenouvelZs de coups de feu, tirZs heureusement sansbut et sansrZ-
sultat, mais seulement pour faire voir aux gardes, aux Suisses,aux mous-
quetaires et aux soldats qui environnaient le Palais-Royal, car le palais
Cardinal lui-meme avait changZ de nom, que le peuple aussi avait des
armes.

Ce fant™me de Richelieu, cOZtait Mazarin.

Or, Mazarin Ztait seul et se sentait faible.



P ftranger ! murmurait-il ; ltalien ! voil” leur grand mot |1%.chZ avec ce
mot, ils ont assassinZpendu et dZvorZ Concini, et, si je les laissais faire,
ils mOassassineraientne pendraient et me dZvoreraient comme lui, bien
que je ne leur aie jamais fait dOautremal que de les pressurer un peu. Les
niais ! ils ne sentent donc pas que leur ennemi, ce nOespoint cet Italien
qui parle mal le franeais, mais bien plut™tceux-I~ qui ont le talent de leur
dire des belles paroles avec un si pur et si bon accent parisien.

C Oui, oui, continuait le ministre avec son sourire fin, qui cette fois
semblait Ztrange sur seslsvres p%olespui, vos rumeurs me le disent, le
sort des favoris est prZcaire ; mais, si vous savez cela, vous devez savoir
aussi que je ne suis point un favori ordinaire, moi ! Le comte dOEssex
avait une bague splendide et enrichie de diamants que lui avait donnZe
saroyale ma’tresse; moi, je nOaiquOunsimple anneau avec un chiffre et
une date, mais cet anneau a ZtZ bZni dans la chapelle du Palais-Royal;
aussi, moi, ne me briseront-ils pas selon leurs viux. Ils ne sOapersoivent
pas quOavedeur Zternel cri : CE basle Mazarin ! Eje leur fais crier tant™t
vive M. de Beaufort, tant™tvive M. le Prince, tant™tvive le parlement !
Eh bien! M. de Beaufort est”™ Vincennes, M. le Prince ira le rejoindre un
jour ou IQautre, et le parlementE

Ici le sourire du cardinal prit une expression de haine dont sa figure
douce paraissait incapable.

DEh bien ! le parlementE nous verrons ce que nous en ferons du par-
lement ; nous avons OrlZans et Montargis. Oh ! jOymettrai le temps ; mais
ceux qui ont commencZ” crier ~ bas le Mazarin finiront par crier = bas
tous cesgens-I", chacun ~ son tour. Richelieu, quOilshasssaientquand il
Ztait vivant, et dont ils parlent toujours depuis quOilest mort, a ZtZplus
bas que moi ; car il a ZtZchassZplusieurs fois, et plus souvent encoreil a
craint de IOstre.La reine ne me chasserajamais, moi, et si je suis contraint
de cZderau peuple, elle cZderaavec moi ; si je fuis, elle fuira, et nous ver-
rons alors ce que feront les rebelles sansleur reine et sansleur roi. Oh ! si
seulement je nOZtaipas Ztranger, si seulement jOZtaisraneais, si seule-
ment jOZtais gentilhomme

Et il retomba dans sa reverie.

En effet, la position Ztait difficile, et la journZe qui venait de sOZcouler
|OGavaitcompliquZe encore. Mazarin, toujours ZperonnZ par sa sordide
avarice, Zcrasaitle peuple dOimp™tset ce peuple, ~ qui il ne restait que
IO%meomme le disait |OavocatgZnZral Talon, et encore parce quOonne
pouvait vendre son %eme |Oencanle peuple, ~ qui on essayait de faire
prendre patience avec le bruit des victoires quOonremportait, et qui



trouvait que les lauriers nOZtaientpas viande dont il pZt se nourrir, le
peuple depuis longtemps avait commencZ ~ murmurer.

Mais ce nOZtaipas tout ; car lorsquOilnOya que le peuple qui murmure,
sZparZequQOelleen est par la bourgeoisie et les gentilshommes, la cour ne
|IOentendpas ; mais Mazarin avait eu IOimprudencede sOattaqueraux ma-
gistrats ! il avait vendu douze brevets de ma’tre des requetes, et, comme
les officiers payaient leurs charges fort cher, et que IOadjonctionde ces
douze nouveaux confreres devait en faire baisser le prix, les anciens
sOZtaientZunis, avaient jurZ sur les fvangiles de ne point souffrir cette
augmentation et de rZsister~ toutes les persZcutions de la cour, se pro-
mettant les uns aux autres quQaucas o |OundOeuxpar cette rZbellion,
perdrait sa charge, ils se cotiseraient pour lui en rembourser le prix.

Or, voici ce qui Ztait arrivZ de ces deux c™tZs :

Le 7 de janvier, sept” huit cents marchands de Paris sOZtaienassem-
blZs et mutinZs ~ propos dOunenouvelle taxe quOonvoulait imposer aux
propriZtaires de maisons, et ils avaient dZputZ dix dOentreeux pour par-
ler au duc dOOrlZansgqui, selon savieille habitude, faisait de la populari-
tZ. Le duc dOOrlZandes avait resus, etils Iui avaient dZclarZquOilsZtaient
dZcidZs~ ne point payer cette nouvelle taxe, dussent-ils se dZfendre ~
main armZe contre les gensdu roi qui viendraient pour la percevoir. Le
duc dOOrlZandes avait ZcoutZsavec une grande complaisance, leur avait
fait espZrerquelque modZration, leur avait promis dOerparler " la reine
et les avait congZdiZs avec le mot ordinaire des princes : C On verra. E

De leur c™tZle 9, les ma’tres des requetes Ztaient venus trouver le car-
dinal, et IOundOeuxqui portait la parole pour tous les autres, lui avait
parlZ avec tant de fermetZ et de hardiesse, que le cardinal en avait ZtZ
tout ZtonnZ; aussi les avait-il renvoyZs en disant comme le duc
dOOrlZans, que IOon verrait.

Alors, pour voir, on avait assemblZle conseil et [Ooravait envoyZ cher-
cher le surintendant des finances dOEmery.

Ce dOEmeryZtait fort dZtestZdu peuple, dOabordparce qudilZtait sur-
intendant des finances, et que tout surintendant des finances doit etre
dZtestZ; ensuite, il faut le dire, parce quOil mZritait quelque peu de |Oetre.

COZtaite fils dOunbanquier de Lyon qui sOappelaitParticelli, et qui,
ayant changZ de nom " la suite de sa banqueroute, se faisait appeler
dOEmeryLe cardinal de Richelieu, qui avait reconnu en lui un grand mZ-
rite financier, 1QavaitprZsentZ au roi Louis XlIl sous le nom de M.
dOEmeryet voulant le faire nommer intendant des finances, il lui en di-
sait grand bien.



DE merveille ! avait rZpondu le roi, et je suis aise que vous me parliez
de M. dOEmerypour cette place qui veut un honnete homme. On mOavait
dit que vous poussiez ce coquin de Particelli, et jOavaigpeur que vous ne
me foreassiez ~ le prendre.

P Sire! rZpondit le cardinal, que Votre MajestZ se rassure, le Particell
dont elle parle a ZtZ pendu.

D Ah ! tant mieux ! sOZcride roi, ce nOestdonc pas pour rien que IOon
mOa appelZ Louis Le Juste.

Et il signa la nomination de M. dOEmery.

COZtait ce meme dOEmery qui Ztait devenu surintendant des finances.

On |OavaitenvoyZ chercher de la part du ministre, et il Ztait accouru
tout p%oleet tout effarZ, disant que son fils avait manquZ dOetreassassinZ
le jour meme sur la place du Palais : la foule |OavaitrencontrZ et lui avait
reprochZ le luxe de safemme, qui avait un appartement tendu de velours
rouge avec des crZpines dOor.COZtaita fille de Nicolas Le Camus, secrZ-
taire en 1617,lequel Ztait venu ~ Paris avec vingt livres et qui, tout en se
rZservant quarante mille livres de rente, venait de partager neuf millions
entre ses enfants.

Le fils dOEmeryavait manquZ dOetre ZtouffZ, un des Zmeutiers ayant
proposZ de le presser jusquO~ce quOilezt rendu 10orqubildZvorait. Le
conseil nOavaitien dZcidZcejour-I", le surintendant Ztanttrop occupZde
cet ZvZnement pour avoir la tete bien libre.

Le lendemain, le premier prZsident Mathieu MolZ, dont le courage
dans toutes cesaffaires, dit le cardinal de Retz, Zgalacelui de M. le duc
de Beaufort et celui de M. le prince de CondZ, cOest-"-diredes deux
hommes qui passaient pour les plus braves de France; le lendemain, le
premier prZsident, disons-nous, avait ZtZattaquZ "~ son tour ; le peuple le
menaeait de se prendre " lui des maux quOonlui voulait faire ; mais le
premier prZsident avait rZpondu avec son calme habituel, sans
sOZmouvoiret sans sOZtonnerque si les perturbateurs nOobZissaienpas
aux volontZs du roi, il allait faire dresser des potences dans les places
pour faire pendre ~ I0instantmeme les plus mutins dOentrecux. Ce” quoi
ceux-ci avaient rZpondu quQilsne demandaient pas mieux que de voir
dresser des potences, et quOellesserviraient ~ pendre les mauvais juges
qui achetaient la faveur de la cour au prix de la misere du peuple.

Ce nOespas tout ; le 11, la reine allant ~ la messe”™ Notre-Dame, ce
quQellgfaisait rZgulierement tous les samedis, avait ZtZsuivie par plus de
deux cents femmes criant et demandant justice. Elles nOavaientau reste,
aucune intention mauvaise, voulant seulement se mettre ~ genoux de-
vant elle pour t%cherdOZmouvoir sa pitiZ ; mais les gardes les en



empecherent, et la reine passa hautaine et fiere sans Zcouter leurs
clameurs.

LOapres-midi, il y avait eu conseil de nouveau ; et I’ on avait dZcidZ
que IOommaintiendrait |OautoritZdu roi : en consZquenceJe parlement fut
convoquZ pour le lendemain, 12.

Ce jour, celui pendant la soirZe duguel nous ouvrons cette nouvelle
histoire, le roi, alors %.g4le dix ans, et qui venait dOavoirla petite vZrole,
avait, sous prZtexte dOallerrendre gr¥oc€ Notre-Dame de son rZtablisse-
ment, mis sur pied ses gardes, ses Suisseset ses mousquetaires, et les
avait ZchelonnZsautour du Palais-Royal, sur les quais et sur le Pont-
Neuf, et, apres la messeentendue, il Ztait passZau parlement, o, sur un
lit de justice improvisZ, il avait non seulement maintenu sesZdits passZs,
mais encore en avait rendu cing ou Six nouveaux, tous, dit le cardinal de
Retz, plus ruineux les uns que les autres. Si bien que le premier prZ-
sident, qui, on a pu le voir, Ztait les jours prZcZdentspour la cour, sOZtait
cependant ZlevZfort hardiment sur cette maniere de mener le roi au Pa-
lais pour surprendre et forcer la libertZ des suffrages.

Mais ceux qui surtout sOZleverentfortement contre les nouveaux im-
p™ts, ce furent le prZsident Blancmesnil et le conseiller Broussel.

Ces Zdits rendus, le roi rentra au Palais-Royal. Une grande multitude
de peuple Ztait sur saroute ; mais comme on savait quOilvenait du parle-
ment, et quOorignorait sOily avait ZtZpour y rendre justice au peuple ou
pour IOopprimer de nouveau, pas un seul cri de joie ne retentit sur son
passagepour le fZliciter de son retour " la santZ. Tous les visages, au
contraire, Ztaient mornes et inquiets ; quelques-uns meme Ztaient
menaesants.

MalgrZ son retour, les troupes resterent sur place : on avait craint
quOuneZmeute nOZclat¥%guand on conna’trait le rZsultat de la sZancedu
parlement : et, en effet,  peine le bruit se fut-il rZpandu dans les rues
quOaulieu dOallZgerles imp™ts, le roi les avait augmentZs, que des
groupes seformerent et que de grandes clameurs retentirent, criant : CE
basle Mazarin ! vive Broussel! vive Blancmesnil ! Ecar le peuple avait su
que Broussel et Blancmesnil avaient parlZ en safaveur ; et quoique leur
Zloquence ezt ZtZ perdue, il ne leur en savait pas moins bon grZ.

On avait voulu dissiper cesgroupes, on avait voulu faire taire cescris,
et, comme celaarrive en pareil cas,les groupes sOZtaiengrossis et les cris
avaient redoublZ. LOordrevenait dOstredonnZ aux gardes du roi et aux
gardes suisses,non seulement de tenir ferme, mais encore de faire des
patrouilles dans les rues Saint-Denis et Saint-Martin, oe ces groupes



surtout paraissaient plus nombreux et plus animZs, lorsquOonannonea
au Palais-Royal le prZv™t des marchands.

Il fut introduit aussit™t: il venait dire que si IOonne cessait pas ~
IOinstantmeme cesdZmonstrations hostiles, dans deux heures Paris tout
entier serait sous les armes.

On dZlibZrait sur ce quOonaurait ~ faire, lorsque Comminges, lieute-
nant aux gardes, rentra seshabits tout dZchirZset le visage sanglant. En
le voyant para’tre, la reine jeta un cri de surprise et lui demanda ce quOil
y avait.

Il 'y avait quO~la vue des gardes, comme IQavaitprZvu le prZv™tdes
marchands, les esprits sOZtaienexaspZrZsOn sOZtaiemparZ des cloches
et IOonavait sonnZ le tocsin. Comminges avait tenu bon, avait arrstZ un
homme qui paraissait un des principaux agitateurs, et, pour faire un
exemple avait ordonnZ quQilfzt pendu " la croix du Trahoir. En consZ-
quence, les soldats |Oavaiententra’nZ pour exZcuter cet ordre. Mais aux
halles, ceux-ci avaient ZtZattaquZs”~ coups de pierres et~ coups de halle-
barde ; le rebelle avait profitZ de ce moment pour sOZchapperavait ga-
gnZ la rue des Lombards et sOZtaijetZ dans une maison dont on avait
aussit™t enfoncZ les portes.

Cette violence avait ZtZ inutile, on nOavaitpu retrouver le coupable.
Comminges avait laissZun poste dans la rue, et avecle reste de son dZta-
chement, Ztait revenu au Palais-Royal pour rendre compte " la reine de
ce qui se passait. Tout le long de la route, il avait ZtZpoursuivi par des
cris et par des menaces,plusieurs de seshommes avaient ZtZ blessZsde
coups de pique et de hallebarde, et lui-meme avait ZtZ atteint dOune
pierre qui lui fendait le sourcil.

Le rZcit de Comminges corroborait |Oavisdu prZv™itdes marchands, on
nOZtaipas en mesure de tenir tete ~ une rZvolte sZrieuse; le cardinal fit
rZpandre dans le peuple que les troupes nOavaienZtZZchelonnZessur les
quais et le Pont-Neuf quO"propos de la cZrZmonie, et quOellesallaient se
retirer. En effet, vers les quatre heures du soir, elles se concentrerent
toutes vers le Palais-Royal; on plasa un poste ~ la barriere des Sergents,
un autre aux Quinze-Vingts, enfin un troisisme ~ la butte Saint-Roch.On
emplit les cours et les rez-de-chaussZede Suisseset de mousquetaires, et
|Oon attendit.

Voil* donc o+ en Ztaient les choseslorsque nous avons introduit nos
lecteurs dans le cabinet du cardinal Mazarin, qui avait ZtZautrefois celui
du cardinal de Richelieu. Nous avons vu dans quelle situation dOespritil
Zcoutait les murmures du peuple qui arrivaient jusquO’lui et I0Zchales
coups de fusil qui retentissaient jusque dans sa chambre.



Tout ~ coup il releva la tete, le sourcil ~ demi froncZ, comme un
homme qui a pris son parti, fixa les yeux sur une Znorme pendule
quOallaitsonner dix heures, et, prenant un sifflet de vermeil placZ sur la
table, " la portZe de sa main, il siffla deux coups.

Une porte cachZedans la tapisserie sOouvritsans bruit, et un homme
vetu de noir sOavaneasilencieusement et se tint debout derrisre le
fauteuil.

P Bernouin, dit le cardinal sans meme se retourner, car ayant sifflZ
deux coups il savait que ce devait etre son valet de chambre, quels sont
les mousquetaires de garde au palais?

b Les mousquetaires noirs, Monseigneur.

b Quelle compagnie?

b Compagnie TrZville.

b Y a-t-il quelque officier de cette compagnie dans IOantichambré

b Le lieutenant dOArtagnan.

b Un bon, je crois?

b Oui, Monseigneur.

b Donnez-moi un habit de mousquetaire, et aidez-moi ~ mOhabiller.

Le valet de chambre sortit aussi silencieusement quQilZtait entrZ, et re-
vint un instant apres, apportant le costume demandZ.

Le cardinal commenea alors, silencieux et pensif, ~ se dZfaire du cos-
tume de cZrZmoniequQilavait endossZpour assister” la sZancedu parle-
ment, et~ serevstir de la casaque militaire, quOilportait avec une cer-
taine aisance,gr%.cé sesanciennescampagnesdOltalie; puis quand il fut
complstement habillZ :

b Allez me chercher M. dOArtagnan, dit-il.

Et le valet de chambre sortit cette fois par la porte du milieu, mais tou-
jours aussi silencieux et aussi muet. On ezt dit dOune ombre.

RestZseul, le cardinal se regarda avec une certaine satisfaction dans
une glace; il Ztait encore jeune, car il avait quarante-six ans~ peine, il
Ztait dOunetaille ZIZganteet un peu au-dessousde la moyenne ; il avait le
teint vif et beau, le regard plein de feu, le nez grand, mais cependant as-
sez bien proportionnZ, le front large et majestueux, les cheveux ch%otains
un peu crZpus, la barbe plus noire que les cheveux et toujours bien rele-
vZe avec le fer, ce qui lui donnait bonne gr%.ceAlors il passason bau-
drier, regarda avec complaisance sesmains, quQilavait fort belles et des-
guelles il prenait le plus grand soin ; puis rejetant les gros gants de daim
quOilavait dZj" pris, et qui Ztaient dOuniforme,il passade simples gants
de soie.

En ce moment la porte sOouvrit.



b M. dOArtagnan, dit le valet de chambre.

Un officier entra.

cOZtaiun homme de trente-neuf ~ quarante ans, de petite taille mais
bien prise, maigre, 101l vif et spirituel, la barbe noire et les cheveux gri-
sonnants, comme il arrive toujours lorsquOona trouvZ la vie trop bonne
ou trop mauvaise, et surtout quand on est fort brun.

DOArtagnanfit quatre pas dans le cabinet, quQilreconnaissait pour y
otre venu une fois dans le temps du cardinal de Richelieu, et voyant quOil
nOyavait personne dans ce cabinet quOunmousquetaire de sacompagnie,
il arreta les yeux sur ce mousquetaire, sous les habits duquel, au premier
coup dOIil, il reconnut le cardinal.

Il demeura debout dans une pose respectueusemais digne et comme |l
convient © un homme de condition qui a eu souvent dans savie occasion
de se trouver avec des grands seigneurs.

Le cardinal fixa sur lui sonfil plus fin que profond, IOexaminaavec at-
tention, puis, apres quelques secondes de silence :

b COest vous qui stes monsieur dOArtagnahdit-il.

b Moi-meme, Monseigneur, dit IQofficier.

Le cardinal regarda un moment encore cette tete si intelligente et cevi-
sage dont |OexcessivemobilitZ avait ZtZ encha’nZe par les ans et
|OexpZrience mais dOArtagnansoutint IOexameren homme qui avait ZtZ
regardZ autrefois par des yeux bien autrement pereants que ceux dont il
soutenait " cette heure IQinvestigation.

D Monsieur, dit le cardinal, vous allez venir avec moi, ou plut™tje vais
aller avec vous.

b E vos ordres, Monseigneur, rZpondit dOArtagnan.

b Je voudrais visiter moi-meme les postes qui entourent le Palais-
Royal ; croyez-vous quOil y ait quelque danger?

P Du danger, Monseigneur ! demanda dOArtagnandOunair ZtonnZ, et
lequel ?

P On dit le peuple tout " fait mutinZ.

B LOuniformedes mousquetaires du roi estfort respectZ,Monseigneur,
et ne le fzt-il pas, moi, quatrisme je me fais fort de mettre en fuite une
centaine de ces manants.

P Vous avez vu cependant ce qui est arrivZ ~ Comminges?

P M. de Comminges est aux gardes et non pas aux mousquetaires, rZ-
pondit dOArtagnan.

D Ce qui veut dire, reprit le cardinal en souriant, que les mousquetaires
sont meilleurs soldats que les gardes?

b Chacun a IOamour-propre de son uniforme, Monseigneur.
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b ExceptZ moi, monsieur, reprit Mazarin en souriant, puisque vous
voyez que jOai quittZ le mien pour prendre le vTMtre.

P Peste, Monseigneur ! dit dOArtagnan,cOestle la modestie. Quant "
moi, je dZclare que, si jOavaielui de Votre fminence, je mOercontente-
rais et mOengagerais au besoin ~ nOen porter jamais dOautre.

P Oui, mais pour sortir ce soir, peut-stre nOeZt-ilpas ZtZtres szr. Ber-
nouin, mon feutre.

Le valet de chambre rentra, rapportant un chapeau dOuniforme *
larges bords. Le cardinal sOercoiffa dOunefason assezcavaliere, et sere-
tourna vers dOArtagnan :

P Vous avez des chevaux tout sellZs dans les Zcuries, nOest-ce pas

b Oui, Monseigneur.

b Eh bien! partons.

P Combien Monseigneur veut-il dOhommes?

b Vous avez dit quOavecquatre hommes, vous vous chargeriez de
mettre en fuite cent manants ; comme nous pourrions en rencontrer deux
cents, prenez-en huit.

b Quand Monseigneur voudra.

DJevous suis ; ou plut™t,reprit le cardinal, non, par ici. fclairez-nous,
Bernouin.

Le valet prit une bougie, le cardinal prit une petite clef dorZe sur son
bureau, et ayant ouvert la porte dOunescalier secret, il setrouva au bout
dOun instant dans la cour du Palais-Royal.
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Chapitre

Une ronde de nuit

Dix minutes apres, la petite troupe sortait par la rue des Bons-Enfants,
derriere la salle de spectacle quOavaitb%otide cardinal de Richelieu pour
y faire jouer Mirame, et dans laquelle le cardinal Mazarin, plus amateur
de musique que de littZrature, venait de faire jouer les premiers opZras
qui aient ZtZ reprZsentZs en France.

LOaspectle la ville prZsentait tous les caracteres dOunegrande agita-
tion ; des groupes nombreux parcouraient les rues, et, quoi quOerait dit
dOArtagnan, sOarretaientpour voir passer les militaires avec un air de
raillerie menasante qui indiquait que les bourgeois avaient momentanZ-
ment dZposZleur mansuZtude ordinaire pour des intentions plus belli-
gueuses. De temps en temps des rumeurs venaient du quartier des
Halles. Des coups de fusil pZtillaient du c™tZde la rue Saint-Denis, et
parfois tout ~ coup, sansque IOonszt pourquoi, quelque cloche se mettait
" sonner, ZbranlZe par le caprice populaire.

DOArtagnansuivait son chemin avec IQinsouciancedOunhomme sur le-
quel de pareilles niaiseries nOontaucune influence. Quand un groupe te-
nait le milieu de la rue, il poussait son cheval sans lui dire gare, et
comme si, rebelles ou non, ceux qui le composaient avaient su =~ quel
homme ils avaient affaire, ils sOouvraientet laissaient passerla patrouille.
Le cardinal enviait ce calme, quQilattribuait ~ IOhabitudedu danger ; mais
il nOerprenait pas moins pour IDofficier,sous les ordres duquel il sOZtait
momentanZment placZ, cette sorte de considZration que la prudence elle-
meme accorde " I0insoucieux courage.

En approchant du poste de la barriere des Sergents,la sentinelle cria :
CQui vive ? EDOArtagnanrZpondit, et, ayant demandZ les mots de passe
au cardinal, sOavanea " |Oordreles mots de passe Ztaient Louis et Rocroy.

Ces signes de reconnaissance ZchangZs,dOArtagnan demanda si ce
nOZtait pas M. de Comminges qui commandait le poste.
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La sentinelle lui montra alors un officier qui causait,” pied, la main
appuyZe sur le cou du cheval de son interlocuteur. COZtaitelui que de-
mandait dOArtagnan.

b Voici M. de Comminges, dit dDArtagnan revenant au cardinal.

Le cardinal poussason cheval vers eux, tandis que dOArtagnanserecu-
lait par discrZtion ; cependant, ~ la manisre dont |Qofficier~ pied et
|Oofficier” cheval ™terentleurs chapeaux, il vit quOilsavaient reconnu son
f minence.

b Bravo, Guitaut, dit le cardinal au cavalier, je vois que malgrZ vos
soixante-quatre ans vous stes toujours le meme, alerte et dZvouZ. Que
dites-vous ~ ce jeune homme ?

P Monseigneur, rZpondit Guitaut, je lui disais que nous vivions ~ une
singuliere  Zpoque, et que la journZe dOaujourdOhuressemblait fort ~
|IOunede cesjournZesde la Ligue dont jOatant entendu parler dans mon
jeune temps. Savez-vous quOilnOZtaitquestion de rien moins, dans les
rues Saint-Denis et Saint-Martin, que de faire des barricades.

b Et que vous rZpondait Comminges, mon cher Guitaut?

b Monseigneur, dit Comminges, je rZpondais que, pour faire une
Ligue, il ne leur manquait quOunechose qui me paraissait assezessen-
tielle, cOZtaitun duc de Guise; dailleurs,on ne fait pas deux fois la
meme chose.

D Non, mais ils feront une Fronde, comme ils disent, reprit Guitaut.

b QuOest-ce que cela, une Fron@edemanda Mazarin.

b Monseigneur, cOest le nom quOils donnent ~ leur parti.

b Et dOoe vient ce non?

Pll para’t quOily a quelques jours le conseiller Bachaumont a dit au Pa-
lais que tous les faiseurs dOZmeutesressemblaient aux Zcoliers qui
frondent dans les fossZsde Paris et qui se dispersent quand ils aper-
-0ivent le lieutenant civil, pour serZunir de nouveau lorsquOilest passZ.
Alors ils ont ramassZle mot au bond, comme ont fait les gueux °
Bruxelles, ils se sont appelZs frondeurs. AujourdOhui et hier, tout Ztait ~
la Fronde, les pains, les chapeaux, les gants, les manchons, les Zventails ;
et, tenez, Zcoutez.

En ce moment en effet une fenetre sOouvrit; un homme semit ~ cette
fenstre et commenea de chanter :

Un vent de Fronde

SOest levZ ce matin

Je crois quOil gronde

Contre le Mazarin.

Un vent de Fronde
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SOest levZ ce matih

b LOinsolent murmura Guitaut.

DMonseigneur, dit Comminges, que sablessure avait mis de mauvaise
humeur et qui ne demandait quO“prendre une revanche et~ rendre plaie
pour bosse,voulez-vous que jOenvoi€ ce dr™le-I"une balle pour lui ap-
prendre " ne pas chanter si faux une autre fois ?

Et il mit la main aux fontes du cheval de son oncle.

PNon pas, non pas! sOZcridlazarin. Diavolo ! mon cher ami, vous al-
lez tout g%oter, les chosesvont = merveille, au contraire ! Je connais vos
Franeais comme si je les avais faits depuis le premier jusquOaudernier :
iIs chantent, ils payeront. Pendant la Ligue, dont parlait Guitaut tout ~
IOheurepn ne chantait que la messe,aussitout allait fort mal. Viens, Gui-
taut, viens, et allons voir si IQorfait aussi bonne garde aux Quinze-Vingts
qud” la barriere des Sergents.

Et, saluant Comminges de la main, il rejoignit dOArtagnan,qui reprit la
tste de sa petite troupe suivi immZdiatement par Guitaut et le cardinal,
lesquels Ztaient suivis " leur tour du reste de IOescorte.

b COestjuste, murmura Comminges en le regardant sOZloigner,
jOoubliais que, pourvu quOon paye, cOest tout ce quOil lui faut, " lui.

On reprit la rue Saint-HonorZ en dZplasant toujours des groupes ; dans
cesgroupes, on ne parlait que des Zdits du jour ; on plaignait le jeune roi
qui ruinait ainsi son peuple sansle savoir ; on jetait toute la faute sur Ma-
zarin ; on parlait de sOadresseau duc dOOrlZanset ~ M. le Prince; on
exaltait Blancmesnil et Broussel.

DOArtagnanpassait au milieu de cesgroupes, insoucieux comme si lui
et son cheval eussentZtZ de fer ; Mazarin et Guitaut causaienttout bas;
les mousquetaires, qui avaient fini par reconna’tre le cardinal, suivaient
en silence.

On arriva ~ la rue Saint-Thomas-du-Louvre, oe Ztait le poste des
Quinze-Vingts ; Guitaut appela un officier subalterne, qui vint rendre
compte.

b Eh bien! demanda Guitaut.

DAh ! mon capitaine, dit IQofficier,tout va bien de ce c™1tZsi ce nOestje
crois, quOil se passe quelque chose dans cet h™tel.

Et il montrait de la main un magnifique h™tel situZ juste sur
|IOGemplacement o fut depuis le Vaudeville.

b Dans cet h™tel, dit Guitaut, mais cOest IOh™tel de Rambouillet.

b Jene sais pas si cOestOh™tale Rambouillet, reprit 1Qofficier,mais ce
que je sais, cOest que jOy ai vu entrer force gens de mauvaise mine.

b Bah! dit Guitaut en Zclatant de rire, ce sont des postes.
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D Eh bien, Guitaut ! dit Mazarin, veux-tu bien ne pas parler avec une
pareille irrZvZrence de ces messieurs! tu ne sais pas que jOaiZtZ poste
aussidans ma jeunesseet que je faisais des vers dans le genre de ceux de
M. de Benserade.

b Vous, Monseigneur?

P Oui, moi. Veux-tu que je tOen dis€

b Cela mOest Zgal, Monseignetide nOentends pas IQitalien.

P Oui, mais tu entends le franeais, nOest-cgpas, mon bon et brave Gui-
taut, reprit Mazarin en lui posant amicalement la main sur I0Zpaulegt,
quelque ordre quOon te donne dans cette langue, tu IOexZcuteras

b Sansdoute, Monseigneur, comme je [0aidZj" fait, pourvu quOilme
vienne de la reine.

DAh oui ! dit Mazarin en se pineant les lsvres, je saisque tu lui esen-
tisrement dZvouZ.

b Je suis capitaine de ses gardes depuis plus de vingt ans.

D En route, monsieur dOArtagnan,reprit le cardinal, tout va bien de ce
c™Z.

DOArtagnanreprit la tste de la colonne sans souffler un mot et avec
cette obZissance passive qui fait le caractere du vieux soldat.

II sOacheminavers la butte Saint-Roch, oe Ztait le troisisme poste, en
passantpar la rue Richelieu et la rue Villedo. COZtaite plus isolZ, car il
touchait presque aux remparts, et la ville Ztait peu peuplZe de ce c™tZ-I".

b Qui commande ce poste? demanda le cardinal.

b Villequier, rZpondit Guitaut.

DDiable ! fit Mazarin, parlez-lui seul, vous savez que nous sommesen
brouille depuis que vous avez eu la charge dOarrsterM. le duc de Beau-
fort ; il prZtendait que cOZtaif Iui, comme capitaine des gardes du roi,
gue revenait cet honneur.

bJele saisbien, et je lui ai dit cent fois quOilavait tort, le roi ne pouvait
lui donner cet ordre, puisquO~cette Zpoque-I" le roi avait ~ peine quatre
ans.

DPOui, mais je pouvais le lui donner, moi, Guitaut, etjOaprZfZrZque ce
fzt vous.

Guitaut, sansrZpondre, poussa son cheval en avant, et sOZtanfait re-
conna’tre ~ la sentinelle, fit appeler M. de Villequier.

Celui-ci sortit.

PAh ! cOestous, Guitaut ! dit-il de ceton de mauvaise humeur qui lui
Ztait habituel, que diable venez-vous faire ici ?

b Je viens vous demander sQil y a quelque chose de nouveau de ce c™tZ.
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P Que voulez-vous quOQily ait ? On crie : CVive le roi ! Eet CE basle
Mazarin ! Ece nOespas du nouveau, cela; il y adZj" quelque temps que
nous sommes habituZs " ces cris-I".

b Et vous faites chorus? rZpondit en riant Guitaut.

PMa foi, jOerai quelquefois grande envie ! je trouve quOilsont bien rai-
son, Guitaut ; je donnerais volontiers cing ans de ma paye, quOonne me
paye pas, pour que le roi ezt cing ans de plus.

b Vraiment, et quOarriverait-il si le roi avait cing ans de plus?

Pl arriverait quO~IOinstantoe le roi serait majeur, le roi donnerait ses
ordres lui-meme, et quOily a plus de plaisir ~ obZir au petit-fils de Henri
IV quOaufils de Pietro Mazarini. Pour le roi, mort-diable ! je me ferais
tuer avec plaisir ; mais si jOZtaisuZ pour le Mazarin, comme votre neveu
a manquZ de 1Ostre aujourdOhui, il nOya point de paradis, si bien placZ
que jOy fusse, qui mOen consol%et jamais.

D Bien, bien, monsieur de Villequier, dit Mazarin. Soyeztranquille, je
rendrai compte de votre dZvouement au roi.

Puis se retournant vers IQescorte :

b Allons, messieurs, continua-t-il, tout va bien, rentrons.

PTiens, dit Villequier, le Mazarin Ztait|” ! Tant mieux ; il y avait long-
temps que jOavaienvie de Iui dire en face ce que jOerpensais; vous mOen
avez fourni 1OoccasionGuitaut ; et quoique votre intention ne soit peut-
stre pas des meilleures pour moi, je vous remercie.

Et tournant sur sestalons, il rentra au corps de garde en sifflant un air
de Fronde.

Cependant Mazarin revenait tout pensif ; ce quOilavait successivement
entendu de Comminges, de Guitaut et de Villequier le confirmait dans
cette pensZequOercasdOZvZnementgraves, il nOauraitpersonne pour lui
que la reine, et encore la reine avait si souvent abandonnZ sesamis que
son appui paraissait parfois au ministre, malgrZ les prZcautions quOil
avait prises, bien incertain et bien prZcaire.

Pendant tout le temps que cette course nocturne avait durZ, cOest-"-
dire pendant une heure ~ peu pres, le cardinal avait, tout en Ztudiant
tour ~ tour Comminges, Guitaut et Villequier, examinZ un homme. Cet
homme, qui Ztait restZimpassible devant la menace populaire, et dont la
figure nOavaitpas plus sourcillZ aux plaisanteries quOavaitfaites Mazarin
quO~cellesdont il avait ZtZIOobjetcet homme lui semblait un stre ~ part
et trempZ pour des ZvZnementsdans le genre de ceux dans lesquelson se
trouvait, surtout de ceux dans lesquels on allait se trouver.

DQailleursce nom de dOArtagnanne lui Ztait pas tout ~ fait inconnu, et
quoique lui, Mazarin, ne fzt venu en France que vers 1634ou 1635,cOest-
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“-dire sept ou huit ans apres les ZvZnementsque nous avons racontZs
dans une prZcZdente histoire, il semblait au cardinal quQilavait entendu
prononcer ce nom comme celui ddunhomme qui, dans une circonstance
qui nOZtaitplus prZsente” son esprit, sOZtaifait remarquer comme un
modele de courage, dOadresse et de dZvouement.

Cette idZe sOZtaittellement emparZe de son esprit, quOil rZsolut de
|OZclaircir sans retard ; mais ces renseignements quQil dZsirait sur
dOArtagnan, ce nOZtaitpoint ~ dOArtagnanlui-meme quQilfallait les de-
mander. Aux quelques mots quOavaitprononcZs le lieutenant des mous-
quetaires, le cardinal avait reconnu IQoriginegasconne; et ltaliens et Gas-
cons se connaissenttrop bien et se ressemblenttrop pour sOemapporter
les uns aux autres de ce quQilspeuvent dire dOeux-memesAussi, en arri-
vant aux murs dont le jardin du Palais-Royal Ztait enclos, le cardinal
frappa-t-il ~ une petite porte situZe~ peu pres oe sOZlsveaujourdOhuile
cafZ de Foy, et, apres avoir remerciZ dOArtagnan et [Oavoir invitZ ~
|Oattendredans la cour du Palais-Royal, fit-il signe ™ Guitaut de le suivre.
Tous deux descendirent de cheval, remirent la bride de leur monture au
laquais qui avait ouvert la porte et disparurent dans le jardin.

P Mon cher Guitaut, dit le cardinal en sOappuyantsur le bras du vieux
capitaine des gardes, vous me disiez tout "~ IOheurequlily avait tant™t
vingt ans que vous Ztiez au service de la reine?

b Oui, cOest la vZritZ, rZpondit Guitaut.

P Or, mon cher Guitaut, continua le cardinal, jOairemarquZ quOoutre
votre courage, qui est hors de contestation, et votre fidZlitZ, qui est”
toute Zpreuve, vous aviez une admirable mZmoire.

PVous avez remarquZ cela, Monseigneur ? dit le capitaine des gardes ;
diable ! tant pis pour moi.

b Comment cela?

b Sans doute, une des premieres qualitZs du courtisan est de savoir
oublier.

PMais vous nOstegpas un courtisan, vous, Guitaut, vous stes un brave
soldat, un de ces capitaines comme il en reste encore quelgues-uns du
temps du roi Henri IV, mais comme malheureusement il nOenrestera
plus bient™t.

P Peste,Monseigneur ! mOavez-voudait venir avecvous pour me tirer
mon horoscope ?

D Non, dit Mazarin enriant ; je vous ai fait venir pour vous demander
si vous aviez remarquZ notre lieutenant de mousquetaires.

b M. dOArtagnar?

b Oui.
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bJenOapas eu besoin de le remarquer, Monseigneur, il y alongtemps
gue je le connais.

b Quel homme est-ce, alorg

b Eh mais, dit Guitaut, surpris de la demande, cOest un Gascon

POui, je saiscela; mais je voulais vous demander si cOZtaitn homme
en qui IOon pZt avoir confiance.

PM. de Tr2ville le tient en grande estime, et M. de TrZville, vous le sa-
vez, est des grands amis de la reine.

b Je dZsirais savoir si cOZtait un homme qui eZt fait ses preuves.

b Si cOestomme brave soldat que vous |Oentendezje crois pouvoir
vous rZpondre que oui. Au siege de La Rochelle, au pas de Suze,” Perpi-
gnan, jOai entendu dire quOil avait fait plus que son devoir.

b Mais, vous le savez, Guitaut, nous autres pauvres ministres, nous
avons souvent besoin encore dOautreshommes que dOhommesbraves.
Nous avons besoin de gens adroits. M. dOArtagnanne sOest-ipas trouvZ
melZ du temps du cardinal dans quelque intrigue dont le bruit public
voudrait quOil se fzt tirZ fort habilement ?

D Monseigneur, sous ce rapport, dit Guitaut, qui vit bien que le cardi-
nal voulait le faire parler, je suis forcZ de dire ~ Votre fminence que je ne
sais que ce que le bruit public a pu lui apprendre = elle-meme. Jene me
suis jamais melZ dOintrigues pour mon compte, et si jOaiparfois resu
guelque confidence ~ propos desintrigues des autres, comme le secretne
mOappartientpas, Monseigneur trouvera bon que je le garde ~ ceux qui
me IOont confiZ.

Mazarin secoua la tete.

D Ah ! dit-il, il y a, sur ma parole, des ministres bien heureux, et qui
savent tout ce quOils veulent savoir.

D Monseigneur, reprit Guitaut, cOestjue ceux-I" ne pesent pas tous les
hommes dans la meme balance, et quOilssavent sOadresseaux gens de
guerre pour la guerre et aux intrigants pour IQintrigue. Adressez-vous ~
quelque intrigant de I0Zpoquelont vous parlez, et vous en tirerez ce que
vous voudrez, en payant, bien entendu.

D Eh, pardieu ! reprit Mazarin en faisant une certaine grimace qui lui
Zchappait toujours lorsquOontouchait avec lui la question dOargentdans
le sensque venait de le faire GuitautE on paieraE sOinOya pas moyen
de faire autrement.

P Est-ce sZrieusement que Monseigneur me demande de lui indiquer
un homme qui ait ZtZ melZ dans toutes les cabales de cette Zpoqu@

PPer Bacco! reprit Mazarin, qui commeneait ~ sOimpatienterjl y a une
heure que je ne vous demande pas autre chose, tete de fer que vous stes.
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Pl y en a un dont je vous rZponds sous ce rapport, sOilveut parler
toutefois.

b Cela me regarde.

DBAh, Monseigneur ! cenOespas toujours chosefacile, que de faire dire
aux gens ce quQils ne veulent pas dire.

P Bah! avec de la patience on y arrive. Eh bien! cet homme cOestE

b COest le comte de Rochefort.

b Le comte de Rochefort

Db Malheureusement il a disparu depuis tant™tquatre ou cing ans et je
ne sais ce quOil est devenu.

b Je le sais, moi, Guitaut, dit Mazarin.

PAlors, de quoi seplaignait donc tout ~ IOheurevotre fminence, de ne
rien savoir ?

P Et, dit Mazarin, vous croyez que RochefortE

b CcOZtaitO%mdamnZe du cardinal, Monseigneur ; mais, je vous en
prZviens, cela vous coZtera cher; le cardinal Ztait prodigue avec ses
crZatures.

POui, oui, Guitaut, dit Mazarin, cOZtaitin grand homme, mais il avait
cedZfaut-I". Merci, Guitaut, je ferai mon profit de votre conseil, et celace
Soir meme.

Et comme en ce moment les deux interlocuteurs Ztaient arrivZs " la
cour du Palais-Royal, le cardinal salua Guitaut dOunsigne de la main ; et
apercevant un officier qui sepromenait de long en large, il sOapprochale
lui.

cOztaidOArtagnanqui attendait le retour du cardinal, comme celui-ci
en avait donnZ |Qordre.

P Venez, monsieur dOArtagnan,dit Mazarin de savoix la plus flztZe,
jOai un ordre ~ vous donner.

DOArtagnansOinclinasuivit le cardinal par IQescaliesecret, et, un ins-
tant apres, se retrouva dans le cabinet dOoe il Ztait parti. Le cardinal
sOassitlevant son bureau et prit une feuille de papier sur laquelle il Zcri-
vit quelques lignes.

DOArtagnan,debout, impassible, attendit sansimpatience comme sans
curiositZ : il Ztait devenu un automate militaire, agissant,ou plut™tobZis-
sant par ressort.

Le cardinal plia la lettre et y mit son cachet.

PMonsieur dOArtagnan,dit-il, vous allez porter cette dZpeche " la Bas-
tille, et ramener la personne qui en est IOobjet vous prendrez un car-
rosse, une escorte et vous garderez soigneusement le prisonnier.
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DOArtagnanprit la lettre, porta la main ~ son feutre, pivota sur sesta-
lons, comme ezt pu le faire le plus habile sergent instructeur, sortit, et,
un instant apres, on I0entenditcommander de savoix breve et monotone

P Quatre hommes dOescorte, un carrosse, mon cheval.

Cing minutes apres, on entendait les roues de la voiture et les fers des
chevaux retentir sur le pavZ de la cour.

20



Chapitre

Deux anciens ennemis

DOArtagnan arrivait ~ la Bastille comme huit heures et demie sonnaient.

Il se fit annoncer au gouverneur, qui, lorsquOilsut quOilvenait de la
part et avec un ordre du ministre, sOavaneaau-devant de lui jusquOau
perron.

Le gouverneur de la Bastille Ztait alors M. du Tremblay, frere du fa-
meux capucin Joseph,ce terrible favori de Richelieu que IOonappelait f-
minence grise.

Lorsque le marZchal de Bassompierre Ztait ~ la Bastille, oe il resta
douze ans bien comptZs, et que sescompagnons, dans leurs reves de li-
bertZ, se disaient les uns aux autres : Moi, je sortirai ~ telle Zpoque; et
moi, dans tel temps, Bassompierre rZpondait : Et moi, messieurs, je sorti-
rai quand M. du Tremblay sortira. Ce qui voulait dire quO~la mort du
cardinal M. du Tremblay ne pouvait manquer de perdre sa place ~ la
Bastille, et Bassompierre de reprendre la sienne ~ la cour.

SaprZdiction faillit en effet sOaccomplirmais dOuneautre fason que ne
|OavaitpensZ Bassompierre, car, le cardinal mort, contre toute attente, les
chosescontinusrent de marcher comme par le passZ: M. du Tremblay ne
sortit pas, et Bassompierre faillit ne point sortir.

M. du Tremblay Ztait donc encore gouverneur de la Bastille lorsque
dOArtagnansOyprZsenta pour accomplir IQordredu ministre ; il le reeut
avecla plus grande politesse et, comme il allait se mettre ~ table, il invita
dOArtagnan " souper avec lui.

D Ce serait avec le plus grand plaisir, dit dOArtagnan; mais, si je ne me
trompe, il y a sur |Oenveloppe de la lettre tres pressZe.

b COesjuste, dit M. du Tremblay. Hol", major! que IOonfasse des-
cendre le numZro 256.

En entrant ~ la Bastille, on cessaitdOstreun homme et IOondevenait un
numzZro.

DOArtagnanse sentit frissonner au bruit des clefs ; aussiresta-t-il ~ che-
val sans en vouloir descendre, regardant les barreaux, les fenstres
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renforcZes; les murs Znormes quQilnOavaiamais vus que de IOautrec™1tZ
des fossZs,et qui lui avaient fait si grandOpeuril y avait quelque vingt
annzZes.

Un coup de cloche retentit.

b Jevous quitte, lui dit M. du Tremblay, on mOappellepour signer la
sortie du prisonnier. Au revoir, monsieur dOArtagnan.

b Que le diable mOexterminesi je te rends ton souhait! murmura
dOArtagnan,en accompagnant son imprZcation du plus gracieux sourire
rien que de demeurer cing minutes dans la cour jOersuis malade. Allons,
allons, je vois que jOaimeencore mieux mourir sur la paille, ce qui
mOQarriveraprobablement, que dOamassedix mille livres de rente ~ stre
gouverneur de la Bastille.

Il achevait™ peine ce monologue que le prisonnier parut. En le voyant,
dOArtagnanfit un mouvement de surprise quOilrZprima aussit™tLe pri-
sonnier monta dans le carrosse sans para’tre avoir reconnu dOArtagnan.

P Messieurs, dit dOArtagnanaux quatre mousquetaires, on mOaecom-
mandZ la plus grande surveillance pour le prisonnier ; or, comme le car-
rossenOgas de serrures ™ sesportieres ; je vais monter pres de lui. Mon-
sieur de Lillebonne, ayez IOobligeance de mener mon cheval en bride.

P Volontiers, mon lieutenant, rZpondit celui auquel il sOZtait adressZ.

DOArtagnanmit pied " terre, il donna la bride de son cheval au mous-
quetaire, monta dans le carrosse, se plasa pres du prisonnier, et, dOune
voix dans laquelle il Ztait impossible de distinguer la moindre Zmotion :

b Au Palais-Royal, et au trot, dit-il.

Aussit™tla voiture partit, et dOArtagnan,profitant de IOobscuritZqui rZ-
gnait sous la vozte que 10on traversait, se jeta au cou du prisonnier.

b Rochefort! sOZcria-t-il. Vous cOest bien vous Je ne me trompe pad

b DOArtagnan, sOZcria ~ son tour Rochefort ZtonnZ.

DAh ! mon pauvre ami ! continua dOArtagnan,ne vous ayant pas revu
depuis quatre ou cing ans, je vous ai cru mort.

PMa foi, dit Rochefort, il nOya pas grande diffZrence, je crois, entre un
mort et un enterrZ ; or je suis enterrZ, ou peu sOen faut.

b Et pour quel crime stes-vous ~ la Bastille ?

b Voulez-vous que je vous dise la vZritZ?

b Oui.

P Eh bien! je nOen sais rien.

b De la dZfiance avec moi, Rochefor?

P Non, foi de gentilhomme ! car il estimpossible que jOysois pour la
cause que I0on mOimpute.

b Quelle cause?
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b Comme voleur de nuit.

b Vous, voleur de nuit! Rochefort, vous riez ?

b Je comprends. Ceci demande explication, nOest-ce pas

b Je IOavoue.

D Eh bien, voil” ce qui estarrivZ : un soir, apres une orgie chez Rei-
nard, aux Tuileries, avec le duc dOHarcourt, Fontrailles, de Rieux et
autres, le duc dOHarcourtproposa dOallettirer des manteaux sur le Pont-
Neuf ; cOestyous le savez,un divertissement quOavaitmis fort ~ la mode
M. le duc dOOrlZans.

b ftiez-vous fou, Rochefort! ~ votre %o.ge?

b Non, jOZtaisvre ; et cependant, comme IOamusementme semblait
mZdiocre, je proposai au chevalier de Rieux dOetre spectateurs au lieu
dOstreacteurs, et, pour voir la scene des premisres loges, de monter sur
le cheval de bronze. Aussit™tdit, aussit™tfait. Gr%.ceaux Zperons, qui
nous servirent dOZtriersen un instant nous fZmes perchZssur la croupe ;
nous Ztions ™ merveille et nous voyions "~ ravir. DZj~ quatre ou cing man-
teaux avaient ZtZenlevZsavec une dextZritZ sansZgaleet sansque ceux”
qui on les avait enlevZsosassentdire un mot, quand je ne sais quel imbZ-
cile moins endurant que les autres sOavisale crier : CE la garde ! E et
nous attire une patrouille dOarchersLe duc dOHarcourt,Fontrailles et les
autres se sauvent ; de Rieux veut en faire autant. Jele retiens en lui di-
sant quOome viendra pas nous dZnicher o» nous sommes. |l ne mOZcoute
pas, met le pied sur I0Zperomour descendre,|OZperorcasse,l tombe, se
rompt une jambe, et, au lieu de setaire, semet ~ crier comme un pendu.
Jeveux sauter ~ mon tour, mais il Ztait trop tard : je saute dans les bras
des archers, qui me conduisent au Ch%oteletpe je mOendorssur les deux
oreilles, bien certain que le lendemain je sortirais de I". Le lendemain se
passe,le surlendemain sepasse,huit jours sepassent; jOZcrisu cardinal.
Le meme jour on vient me chercher et IOonme conduit " la Bastille ; il y a
cing ans que jOysuis. Croyez-vous que ce soit pour avoir commis le sacti-
lege de monter en croupe derriere Henri IV ?

D Non, vous avez raison, mon cher Rochefort, ce ne peut pas tre pour
cela, mais vous allez savoir probablement pourquoi.

DA ! oui, car jOaimoi, oubliZ de vous demander cela: os me menez-
vous ?

b Au cardinal.

b Que me veut-il ?

bJenOersaisrien, puisque jOignoraismeme que cOZtaivous que jOallais
chercher.

b Impossible. Vous, un favori!
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P Un favori, moi ! sOZcria@OArtagnan.Ah ! mon pauvre comte! je suis
plus cadet de Gascogneque lorsque je vous vis = Meung, vous savez,il y
a tant™t vingt-deux ans, hZlag

Et un gros soupir acheva sa phrase.

b Cependant vous venez avec un commandement

P Parce que je me trouvais |I° par hasard dans IOantichambre et que le
cardinal sOeshdressZ” moi comme il seserait adressZ” un autre ; mais je
suis toujours lieutenant aux mousquetaires, etil y a, si je compte bien, ~
peu pres vingt et un ans que je le suis.

b Enfin, il ne vous est pas arrivZ malheur, cOest beaucoup.

D Et quel malheur vouliez-vous quOilmOarriv¥%s® Comme dit je ne sais
quel vers latin que jOaiubliZ, ou plut™tque je nOajamais bien su : CLa
foudre ne frappe pas les vallZesE; et je suis une vallZe, mon cher Roche-
fort, et des plus basses qui soient.

b Alors le Mazarin est toujours Mazarin ?

P Plus que jamais, mon cher, on le dit mariZ avec la reine.

b Mariz!

b SOil nOest pas son mari, il est ™ coup szr son amant.

b RZsister ~ un Buckingham et cZder ~ un Mazarin!

P Voil" les femmes! reprit philosophiquement dOArtagnan.

b Les femmes, bon, mais les reines

D Eh! mon Dieu ! sous ce rapport, les reines sont deux fois femmes.

b Et M. de Beaufort, est-il toujours en prison?

b Toujours; pourquoi ?

P Ah ! cOestiue, comme il me voulait du bien, il aurait pu me tirer
dOaffaire.

P Vous stes probablement plus pres dOstrelibre que lui ; ainsi cOest
vous qui IOen tirerez.

P Alors, la guerreE

b On va IOavoir.

b Avec IOEspagnd?

D Non, avec Paris.

P Que voulez-vous dire ?

b Entendez-vous ces coups de fusif?

D Oui. Eh bien?

D Eh bien, ce sont les bourgeois qui pelotent en attendant la partie.

b Est-ce que vous croyez quOonpourrait faire quelque chose des
bourgeois ?

b Mais, oui, ils promettent, et sQilsavaient un chef qui fit de tous les
groupes un rassemblementE
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b COest malheureux de ne pas stre libre.

DEh! mon Dieu ! ne vous dZsespZrezpas. Si Mazarin vous fait cher-
cher, cOestuOila besoin de vous ; et sOila besoin de vous, eh bien! je
vous en fais mon compliment. Il y a bien des annZesque personne nOa
plus besoin de moi ; aussi vous voyez oe jOen suis.

b Plaignez-vous donc, je vous le consellld

P fcoutez, Rochefort. Un traitZE

b Lequel?

b Vous savez que nous sommes bons amis.

b Pardieu! jOenporte les marques, de notre amitiZ : trois coups
dOZpZees

b Eh bien, si vous redevenez en faveur, ne mOoubliez pas.

b Foi de Rochefort, mais ~ charge de revanche.

b COest dit : voil” ma main.

P Ainsi, " la premisre occasion que vous trouvez de parler de moiE

b JOen parle, et vous

b Moi de meme.

b E propos, et vos amis, faut-il parler dOeux aussp

b Quels amis?

b Athos, Porthos et Aramis, les avez-vous donc oubliZs?

P E peu pres.

b Que sont-ils devenus?

b Je nOen sais rien.

b Vraiment!

DAh ! mon Dieu, oui ! nous nous sommes quittZs comme vous savez;
ils vivent, voil" tout ce que je peux dire ; jOenapprends de temps en
temps des nouvelles indirectes. Mais dans quel lieu du monde ils sont, le
diable mOemportesi jOersais quelque chose.Non, dOhonneur je nOaplus
que vous dOami, Rochefort.

PEt IOillustreE comment appelez-vous donc ce gareon que jOafait ser-
gent au rZgiment de PiZmont?

b Planchet?

b Oui, cOest cela. Et IQillustre Planchet, quOest-il devénu

P Mais il a ZpousZ une boutique de confiseur dans la rue des Lom-
bards, cOesun gareon qui a toujours fort aimZ les douceurs ; de sorte
quOil est bourgeois de Paris et que, selon toute probabilitZ, il fait de
|IOZmeute=n ce moment. Vous verrez que ce dr™leseraZchevin avant que
je sois capitaine.
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PAllons, mon cher dOArtagnan,un peu de courage ! cOestjuand on est
au plus basde la roue que la roue tourne et vous Zleve. Des ce soir, votre
sort va peut-stre changer.

b Amen! dit dOArtagnan en arrstant le carrosse.

b Que faites-vous? demanda Rochefort.

bJefais que nous sommesarrivZs et que je ne veux pas quOomme voie
sortir de votre voiture ; nous ne NoUs connaissons pas.

D Vous avez raison. Adieu.

D Au revoir ; rappelez-vous votre promesse.

Et dOArtagnan remonta ~ cheval et reprit la tete de IOescorte.

Cing minutes apres on entrait dans la cour du Palais-Royal.

DOArtagnanconduisit le prisonnier par le grand escalier et lui fit tra-
verser [Oantichambreet le corridor. ArrivZ ~ la porte du cabinet de Maza-
rin, il sOappretait” sefaire annoncer quand Rochefort lui mit la main sur
IOZpaule.

b DOArtagnan, dit Rochefort en souriant, voulez-vous que je vous
avoue une chose” laquelle jOapensZtout le long de la route, en voyant
les groupes de bourgeois que nous traversions et qui vous regardaient,
vous et vos quatre hommes, avec des yeux flamboyants?

b Dites, rZpondit dDArtagnan.

b COesigue je nOavaisqud~crier ~ IQaidepour vous faire mettre en
pieces, vous et votre escorte, et quOalors jOZtais libre.

b Pourquoi ne IQavez-vous pas fait dit dOArtagnan.

P Allons donc! reprit Rochefort. LOamitiZjurZe! Ah ! si cOeztZtZ un
autre que vous qui mOeZt conduit, je ne dis pask

DOArtagnan inclina la tete.

b Est-ce que Rochefort serait devenu meilleur que mor? se dit-il.

Et il se fit annoncer chez le ministre.

DFaitesentrer M. de Rochefort, dit la voix impatiente de Mazarin aus-
sit™tquOileut entendu prononcer cesdeux noms, et priez M. dOArtagnan
dOattendre : je nOen ai pas encore fini avec lui.

Cesparoles rendirent dOArtagnantout joyeux. Comme il |0avaitdit, il y
avait longtemps que personne nOavaiteu besoin de lui, et cette insistance
de Mazarin "~ son Zgard lui paraissait dOun heureux prZsage.

Quant ~ Rochefort, elle ne lui produisit pas dOautreeffet que de le
mettre parfaitement sur sesgardes. Il entra dans le cabinet et trouva Ma-
zarin assis” satable avec son costume ordinaire, cOest-"-direen monsi-
gnor ; ce qui Ztait ~ peu pres |Ohabitdes abbZsdu temps, exceptZ quOil
portait les bas et le manteau violet.
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Les portes serefermerent, Rochefort regarda Mazarin du coin de IOIil,
et il surprit un regard du ministre qui croisait le sien.

Le ministre Ztait toujours le meme, bien peignZ, bien frisZ, bien parfu-
mZ, et, gr%.c€ sa coquetterie, ne paraissait pas meme son %.geQuant "
Rochefort, cOZtaitwtre chose, les cing annZesquOilavait passZesen pri-
son avaient fort vieilli ce digne ami de M. de Richelieu ; ses cheveux
noirs Ztaient devenus tout blancs, et les couleurs bronzZes de son teint
avaient fait place = une entiere p%oleurqui semblait de I0ZpuisementEn
|OapercevantMazarin secouaimperceptiblement la tete dOunair qui vou-
lait dire :

P Voil” un homme qui ne me para’t plus bon "~ grandOchose.

Apres un silence qui fut assezlong en rZalitZ, mais qui parut un siscle
" Rochefort, Mazarin tira dOundiasse de papiers une lettre tout ouverte,
et la montrant au gentilhomme :

D JOairouvZ I une lettre o vous rZclamez votre libertZ, monsieur de
Rochefort. Vous etes donc en prison ?

Rochefort tressaillit * cette demande.

b Mais, dit-il, il me semblait que Votre fminence le savait mieux que
personne.

DMoi ?pasdu tout !il y aencore” la Bastille une foule de prisonniers
qui y sont du temps de M. de Richelieu, et dont je ne sais pas meme les
noms.

b Oh, mais, moi, cOestutre chose, Monseigneur ! et vous saviez le
mien, puisque cOessur un ordre de Votre fminence que jOavtZtranspor-
tZ du Ch%otelet ~ la Bastille.

P Vous croyez?

b JOen suis s7r.

P Oui, je crois me souvenir, en effet ; nOavez-vougas, dans le temps,
refusZ de faire pour la reine un voyage ~ Bruxelles ?

D Ah ! ah! dit Rochefort, voil" donc la vZritable cause? Jela cherche
depuis cing ans. Niais que je suis, je ne IQavais pas trouvZe

b Mais je ne vous dis pas que ce soit la cause de votre arrestation ;
entendons-nous, je vous fais cette question, voil” tout : nOavez-vouspas
refusZ dOaller~ Bruxelles pour le service de la reine, tandis que vous
aviez consenti " y aller pour le service du feu cardinal ?

b COesjustement parce que jOyavais ZtZ pour le service du feu cardi-
nal, que je ne pouvais y retourner pour celui de la reine. JOavai&tZ "
Bruxelles dans une circonstanceterrible. COZtaitors de la conspiration de
Chalais. JOyavais ZtZpour surprendre la correspondance de Chalais avec
|Oarchiduc,et dZj~ ~ cette Zpoque, lorsque je fus reconnu, je faillis y tre
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mis en pieces. Comment vouliez-vous que jOyretournasse! je perdais la
reine au lieu de la servir.

D Eh bien, vous comprenez, voici comment les meilleures intentions
sont mal interprZtZes, mon cher monsieur de Rochefort. La reine nOavu
dans votre refus quOunrefus pur et simple ; elle avait eu fort ~ se
plaindre de vous sous le feu cardinal, SaMajestZla reine ! Rochefort sou-
rit avec mzZpris.

bcOZtaijustement parce que jOavaidien servi M. le cardinal de Riche-
lieu contre la reine, que, lui mort, vous deviez comprendre, Monsei-
gneur, que je vous servirais bien contre tout le monde.

D Moi, monsieur de Rochefort, dit Mazarin, moi, je ne suis pas comme
M. de Richelieu, qui visait ~ la toute-puissance; je suis un simple mi-
nistre qui nOaas besoin de serviteurs Ztant celui de la reine. Or, SaMa-
jestZ est tres susceptible ; elle aura su votre refus, elle IQaurapris pour
une dZclaration de guerre, et elle mOaurasachant combien vous stes un
homme supZrieur et par consZquentdangereux, mon cher monsieur de
Rochefort, elle mOauraordonnZ de mOassurerde vous. Voil© comment
vous vous trouvez ~ |la Bastille.

DEh bien, Monseigneur, il me semble, dit Rochefort, que si cOespar er-
reur que je me trouve " la BastilleE

P Oui, oui, reprit Mazarin, certainement tout cela peut sOarranger
vous etes homme =~ comprendre certaines affaires, vous, et, une fois ces
affaires comprises, ~ les bien pousser.

bCcOZtaitOavisde M. le cardinal de Richelieu, et mon admiration pour
ce grand homme sOaugmentesncore de ce que vous voulez bien me dire
que cOest aussi le vTMtre.

bCOestrai, reprit Mazarin, M. le cardinal avait beaucoup de politique,
cOeste qui faisait sagrande supZrioritZ sur moi, qui suis un homme tout
simple et sans dZtours ; cOeste qui me nuit, jOaiune franchise toute
franeaise.

Rochefort se pinea les levres pour ne pas sourire.

P Jeviens donc au but. JOabesoin de bons amis, de serviteurs fideles
quand je dis jOabesoin, je veux dire : la reine a besoin. Jene fais rien que
par les ordres de la reine, moi, entendez-vous bien ? ce nOespas comme
M. le cardinal de Richelieu, qui faisait tout =~ son caprice. Aussi, je ne se-
rai jamais un grand homme comme lui ; mais en Zchange,je suis un bon
homme, monsieur de Rochefort, et jOespere que je vous le prouverai.

Rochefort connaissait cette voix soyeuse, dans laquelle glissait de
temps en temps un sifflement qui ressemblait ~ celui de la vipere.
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DJesuis tout pret ~ vous croire, Monseigneur, dit-il, quoique, pour ma
part, jOaiesu peu de preuves de cette bonhomie dont parle Votre fmi-
nence. NOoubliezpas, Monseigneur, reprit Rochefort voyant le mouve-
ment quOessayaitle rZprimer le ministre, nOoubliezpas que depuis cinq
ans je suis ~ la Bastille, et que rien ne fausseles idZes comme de voir les
choses " travers les grilles dOune prison.

D Ah ! monsieur de Rochefort, je vous ai dZj~ dit que je nOyZtais pour
rien dans votre prison. La reineE (colere de femme et de princesse, que
voulez-vous ! mais cela passe comme cela vient, et apres on nOypense
plus)E

b Jeconeois, Monseigneur, quOellenOypense plus, elle qui a passZcing
ans au Palais-Royal, au milieu des fetes et des courtisans ; mais, moi, qui
les ai passZs ~ la BastilleE

DEh ! mon Dieu, mon cher monsieur de Rochefort, croyez-vous que le
Palais-Royal soit un sZjour bien gai ? Non pas, allez. Nous y avons eu,
nous aussi, nos grands tracas, je vous assure.Mais, tenez, ne parlons plus
de tout cela. Moi, je joue cartessur table, comme toujours. Voyons, stes-
vous des n™tres, monsieur de Rochefor?

b Vous devez comprendre, Monseigneur, que je ne demande pas
mieux, mais je ne suis plus au courant de rien, moi. E la Bastille, on ne
causepolitique quOavedes soldats et les ge™lierset vous nOavepas idZe,
Monseigneur, comme cesgens-I~ sont peu au courant des chosesqui se
passent.JOesuis toujours ~ M. de Bassompierre, moiE |l esttoujours un
des dix-sept seigneurs?

Pl est mort, monsieur, et cOestine grande perte. COZtaiun homme
dZvouZ " la reine, lui, et les hommes dZvouZs sont rares.

b Parbleu! je crois bien, dit Rochefort. Quand vous en avez, vous les
envoyez ~ la Bastille.

b Mais cOest quOaussi, dit Mazarin, quOest-ce qui prouve le
dZvouement ?

b LOaction, dit Rochefort.

D Ah ! oui, IQaction reprit le ministre rZflZchissant; mais oe trouver
des hommes dOactior?

Rochefort hocha la tete.

b Il nOen manque jamais, Monseigneur, seulement vous cherchez mal.

BJecherchemal ! que voulez-vous dire, mon cher monsieur de Roche-
fort ? Voyons, instruisez-moi. Vous avez dz beaucoup apprendre dans
IOintimitZ de feu Monseigneur le cardinal. Ah ! cOZtaitun si grand
homme !

D Monseigneur se f%ochera-t-il si je lui fais de la moral@
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Db Moi, jamais! Vous le savez bien, on peut tout me dire. Jecherche”
me faire aimer, et non ~ me faire craindre.

D Eh bien, Monseigneur, il y a dans mon cachot un proverbe Zcrit sur
la muraille, avec la pointe dOun clou.

b Et quel est ce proverbe? demanda Mazarin.

P Le voici, Monseigneur : Tel ma’treE

b Je le connais : tel valet.

P Non : tel serviteur. COestin petit changement que les gens dZvouZs
dont je vous parlais tout ~ IOheurey ont introduit pour leur satisfaction
particuliere.

b Eh bien! que signifie le proverbe ?

Pl signifie que M. de Richelieu a bien su trouver des serviteurs dZ-
vouZs, et par douzaines.

PLui, le point de mire de tous les poignards ! lui qui a passZsavie °
parer tous les coups quOon lui portait!

b Mais il les a parZs, enfin, et pourtant ils Ztaient rudement portZs.
COest que sOil avait de bons ennemis, il avait aussi de bons amis.

b Mais voil” tout ce que je demande'!

b JOaconnu des gens, continua Rochefort, qui pensa que le moment
Ztait venu de tenir parole =~ dOArtagnan,jOaconnu des gens qui, par leur
adresse,ont cent fois mis en dZfaut la pZnZtration du cardinal ; par leur
bravoure, battu sesgardes et sesespions; des gens qui sansargent, sans
appui, sans crZdit, ont conservZ une couronne "~ une tste couronnZe et
fait demander gr%o.ce au cardinal.

PMais cesgensdont vous parlez, dit Mazarin en souriant en lui-meme
de ce que Rochefort arrivait oe il voulait le conduire, ces gens-I”
nOZtaient pas dZvouZs au cardinal, puisquOils luttaient contre lui.

DPNon, car ils eussentZtZmieux rZcompensZs, mais ils avaient le mal-
heur dOstredZvouZs™ cette meme reine pour laquelle tout ~ IOheurevous
demandiez des serviteurs.

b Mais comment pouvez-vous savoir toutes ces chose®

b Jesais ces chosesparce que cesgens-I” Ztaient mes ennemis ~ cette
Zpoque, parce quQilsluttaient contre moi, parce que je leur ai fait tout le
mal que jOapu, parce quOilsme IOontrendu de leur mieux, parce que IOun
dOeux; qui jOavaisu plus particulierement affaire, mOadonnZ un coup
dOZpZesoil” septans” peu pres : cOZtaite troisisme que je recevaisde la
meme mainE la fin dOun ancien compte.

D Ah ! fit Mazarin avec une bonhomie admirable, si je connaissaisdes
hommes pareils.
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D Eh ! Monseigneur, vous en avez un ~ votre porte depuis plus de six
ans, et que depuis six ans vous nOavez jugZ bon ~ rien.

D Qui donc?

b Monsieur dOArtagnan.

b Ce Gascon sOZcria Mazarin avec une surprise parfaitement jouZe.

P Ce Gascon a sauvZ une reine, et fait confesser” M. de Richelieu
quOen fait dOhabiletZ, dOadresse et de politique il nOZtait quOun Zcolier.

b En vZritZ!

b COest comme jOai IOhonneur de le dire ~ Votre fminence.

b Contez-moi un peu cela, mon cher monsieur de Rochefort.

b COest bien difficile, Monseigneur, dit le gentilhomme en souriant.

b Il me le contera lui-meme, alors.

b JOen doute, Monseigneur.

b Et pourquoi cela?

b Parce que le secretne lui appartient pas; parce que, comme je vous
|Oai dit, ce secret est celui dOune grande reine.

b Et il Ztait seul pour accomplir une pareille entreprise ?

DNon, Monseigneur, il avait trois amis, trois braves qui le secondaient,
des braves comme vous en cherchiez tout "~ IOheure.

P Et ces quatre hommes Ztaient unis, dites-vou$

b Comme si ces quatre hommes eussent fait quOun,comme si ces
quatre clurs eussentbattu dans la meme poitrine ; aussi, que nOont-ils
fait ~ eux quatre !

PMon cher monsieur de Rochefort, en vZritZ vous piquez ma curiositZ
" un point que je ne puis vous dire. Ne pourriez-vous donc ma narrer
cette histoire ?

P Non, mais je puis vous dire un conte, un vZritable conte de fZe, je
vous en rZponds, Monseigneur.

P Oh'! dites-moi cela, monsieur de Rochefort, jOaimebeaucoup les
contes.

PVous le voulez donc, Monseigneur ? dit Rochefort en essayantde dZ-
meler une intention sur cette figure fine et rusZe.

b Oui.

DEh bien ! Zcoutez! Il y avait une fois une reineE mais une puissante
reine, la reine dOundes plus grands royaumes du monde, ~ laquelle un
grand ministre voulait beaucoup de mal pour lui avoir voulu auparavant
trop de bien. Ne cherchezpas, Monseigneur ! vous ne pourriez pas devi-
ner qui. Tout cela se passait bien longtemps avant que vous vinssiez
dans le royaume o+ rZgnait cette reine. Or, il vint ~ la cour un ambassa-
deur si brave, si riche et si ZIZgant, que toutes les femmes en devinrent

31



folles, et que la reine elle-meme, en souvenir sansdoute de la fason dont
il avait traitZ les affaires dOftat,eut IOimprudencede lui donner certaine
parure si remarquable quOellene pouvait etre remplacZe. Comme cette
parure venait du roi, le ministre engageacelui-ci = exiger de la princesse
que cette parure figur¥%etdans satoilette au prochain bal. Il estinutile de
vous dire, Monseigneur, que le ministre savait de sciencecertaine que la
parure avait suivi IOambassadeurlequel ambassadeur Ztait fort loin, de
|Oautrec™tZdes mers. La grande reine Ztait perdue ! perdue comme la
derniere de ses sujettes, car elle tombait du haut de sa grandeur.

b Vraiment, fit Mazarin.

D Eh bien, Monseigneur ! quatre hommes rZsolurent de la sauver. Ces
quatre hommes, ce nOZtaienpas des princes, ce nOZtaienpas des ducs, ce
nOZtaienpas des hommes puissants, ce nOZtaienmeme pas des hommes
riches ; cOZtaienuatre soldats ayant grand clur, bon bras, franche ZpZe.
lls partirent. Le ministre savait leur dZpart et avait apostZdes genssur la
route pour les empecher dOarriver” leur but. Trois furent mis hors de
combat par de nombreux assaillants; mais un seul arriva au port, tua ou
blessaceux qui voulaient |IQarreter,franchit la mer et rapporta la parure
la grande reine, qui put IQattacheisur son Zpaule au jour dZsignZ,ce qui
manqua de faire damner le ministre. Que dites-vous de ce trait-I",
Monseigneur ?

b cOest magnifiquédit Mazarin reveur.

b Eh bien! jOen sais dix pareils.

Mazarin ne parlait plus, il songeait.

Cing ou six minutes sOZcoulerent.

b Vous nOavez plus rien ~ me demander, Monseigneur, dit Rochefort.

b Si fait, et M. dOArtagnan Ztait un de ces quatre hommes, dites-vous

b COest lui qui a menZ toute IOentreprise.

b Et les autres, quels Ztaient-il®

b Monseigneur, permettez que je laisse ~ M. dOArtagnanle soin de
vous les nommer. COZtaienses amis et non les miens ; lui seul aurait
quelque influence sur eux, et je ne les connais meme pas sous leurs vZri-
tables noms.

P Vous vous dZfiez de moi, monsieur de Rochefort. Eh bien, je veux
otre franc jusquOau bout; jOai besoin de vous, de lui, de tous

b Commeneons par moi, Monseigneur, puisque vous mQOavezenvoyZ
chercher et que me voil”, puis vous passerez” eux. Vous ne vous Ztonne-
rez pas de ma curiositZ : lorsquQilil y a cing ans quOonest en prison, on
nOest pas f%.chZ de savoir o IOon va vous envoyer.
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b Vous, mon cher monsieur de Rochefort, vous aurez le poste de
confiance, vous irez ~ Vincennes o* M. de Beaufort est prisonnier : vous
me le garderez " vue. Eh bien! quOavez-vous don®@

b JOague vous me proposez I une choseimpossible, dit Rochefort en
secouant la tste dOun air dZsappointZ.

b Comment, une chose impossible ! Et pourquoi cette chose est-elle
impossible ?

b Parceque M. de Beaufort est un de mes amis, ou plut™tque je suis
un des siens; avez-vous oubliZ, Monseigneur, que cOeslui qui avait rZ-
pondu de moi " la reine ?

b M. de Beaufort, depuis ce temps-I", est IOennemi de 1O ftat.

P Oui, Monseigneur, cOespossible ; mais comme je ne suis ni roi, ni
reine, ni ministre, il nOespas mon ennemi, ~ moi, et je ne puis accepterce
que vous mOoffrez.

PVoil~ ceque vous appelez du dZvouement ?je vous en fZlicite ! Votre
dZvouement ne vous engage pas trop, monsieur de Rochefort.

D Et puis, Monseigneur, reprit Rochefort, vous comprendrez que sortir
de la Bastille pour rentrer ~ Vincennes, ce nOest que changer de prison.

DDites tout de suite que vous stes du parti de M. de Beaufort, et ce se-
ra plus franc de votre part.

b Monseigneur, jOaiZtZ si longtemps enfermZ que je ne suis que dOun
parti : cOesdu parti du grand air. Employez-moi "~ tout autre chose,
envoyez-moi en mission, occupez-moi activement, mais sur les grands
chemins, si cOest possible

D Mon cher monsieur de Rochefort, dit Mazarin avec son air gogue-
nard, votre zele vous emporte : vous vOus Croyez encore un jeune
homme, parce que le clur y est toujours ; mais les forces vous
manqueraient. Croyez-moi donc : ce quOilvous faut maintenant, cOestlu
repos. Hol", quelquOun!

b Vous ne statuez donc rien sur moi, Monseigneur?

b Au contraire, jOai statuZ.

Bernouin entra.

D Appelez un huissier, dit-il, et restez pres de moi, ajouta-t-il tout bas.

Un huissier entra. Mazarin Zcrivit quelques mots quOil remit ~ cet
homme, puis salua de la tete.

b Adieu, monsieur de Rochefort! dit-il.

Rochefort sOinclina respectueusement.

b Je vois, Monseigneur, dit-il, que IOon me reconduit ~ la Bastille.

b Vous etes intelligent.
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b JOyetourne, Monseigneur ; mais, je vous le rZpste, vous avez tort de
ne pas savoir mOemployer.

b Vous, IOami de mes ennemis

P Que voulez-vous! il me fallait faire IOennemi de vos ennemis.

b Croyez-vous quOilnOyait que vous seul, monsieur de Rochefort ?
Croyez-moi, jOen trouverai qui vous vaudront bien.

b Je vous le souhaite, Monseigneur.

b COesbien. Allez, allez! E propos, cOesinutile que vous mOZcriviez
davantage, monsieur de Rochefort, vos lettres seraient des lettres
perdues.

P JOsiirZ les marrons du feu, murmura Rochefort en se retirant ; et si
dOArtagnan nOestpas content de moi quand je lui raconterai tout "
IOheurelOZlogeque jOaifait de lui, il sera difficile. Mais o diable me
mene-t-on ?

En effet, on conduisait Rochefort par le petit escalier,au lieu de le faire
passer par IOantichambreoe attendait dOArtagnan.Dans la cour, il trou-
va son carrosse et sesquatre hommes dOescorte mais il chercha vaine-
ment son ami.

DAh !'ah! sedit en lui-meme Rochefort, voil” qui change terriblement
la chose! et sOily atoujours un aussigrand nombre de populaire dans les
rues, eh bien ! nous t%.cherongle prouver au Mazarin que nous sommes
encore bons "~ autre chose, Dieu merci! quO”~ garder un prisonnier.

Et il sautadans le carrosseaussilZgerement que sOihOeZieu que vingt-
cing ans.
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i
Chapitre

Anne dOAutriche ~ quarante-six ans

RestZseul avec Bernouin, Mazarin demeura un instant pensif ; il en sa-
vait beaucoup, et cependant il nOersavait pas encore assez.Mazarin Ztait
tricheur au jeu ; cOesun dZtail que nous a conservZ Brienne : il appelait
cela prendre ses avantages. Il rZsolut de nOentamerla partie avec
dOArtagnan que lorsquOil conna’trait bien toutes les cartes de son
adversaire.

b Monseigneur nOordonne rier? demanda Bernouin.

P Si fait, rZpondit Mazarin ; Zclaire-moi, je vais chez la reine.

Bernouin prit un bougeoir et marcha le premier.

Il 'y avait un passagesecretqui aboutissait des appartements et du ca-
binet de Mazarin aux appartements de la reine ; cOZtaipar ce corridor
que passait le cardinal pour se rendre ~ toute heure aupres dOAnne
dOAutriche.

En arrivant dans la chambre = coucher o* donnait ce passage,Ber-
nouin rencontra madame Beauvais. Madame Beauvais et Bernouin
Ztaient les confidents intimes de ces amours surannZes; et madame
Beauvais se chargea dOannoncelle cardinal =~ Anne dOAutriche,qui Ztait
dans son oratoire avec le jeune Louis XIV.

Anne dOAutriche, assisedans un grand fauteuil, le coude appuyZ sur
une table et la tste appuyZe sur sa main, regardait |QOenfantroyal, qui,
couchZsur le tapis, feuilletait un grand livre de bataille. Anne dOAutriche
Ztait une reine qui savait le mieux sOennuyeravec majestZ; elle restait
quelquefois des heures ainsi retirZe dans sa chambre ou dans son ora-
toire, sans lire ni prier.

Quant au livre aveclequel jouait le roi, cOZtaitin Quinte-Curce enrichi
de gravures reprZsentant les hauts faits dOAlexandre.

Madame Beauvais apparut ~ la porte de IQoratoireet annonea le cardi-
nal de Mazarin.

LOenfantsereleva sur un genou, le sourcil froncZ, et regardant samsre
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b Pourquoi donc, dit-il, entre-t-il ainsi sans faire demander audience ?

Anne rougit IZgerement.

P Il est important, rZpliqua-t-elle, quOunpremier ministre, dans les
temps 0* nous sommes, puisse venir rendre compte ~ toute heure de ce
qui se passe” la reine, sansavoir ~ exciter la curiositZ ou les commen-
taires de toute la cour.

P Mais il me semble que M. de Richelieu nOentraitpas ainsi, rZpondit
|Oenfant implacable.

b Comment vous rappelez-vous ce que faisait M. de Richelieu ? vous
ne pouvez le savoir, vous Ztiez trop jeune.

b Je ne me le rappelle pas, je I0ai demandZ, on me |0a dit.

DEt qui vous a dit cela? reprit Anne dOAutriche avec un mouvement
dOhumeur mal dZguisZ.

b Je sais que je ne dois jamais hommer les personnes qui rZpondent
aux questions que je leur fais, rZpondit IOenfant,ou que sans cela je
nOapprendrai plus rien.

En ce moment Mazarin entra. Le roi seleva alors tout ~ fait, prit son
livre, le plia et alla le porter sur la table, pres de laquelle il setint debout
pour forcer Mazarin ~ se tenir debout aussi.

Mazarin surveillait de sonfil intelligent toute cette scene,” laquelle il
semblait demander IOexplication de celle qui IQavait prZcZdZe.

Il sOinclinarespectueusementdevant la reine et fit une profonde rZvz-
rence au roi, qui lui rZpondit par un salut de tete assezcavalier ; mais un
regard de samere lui reprocha cet abandon aux sentiments de haine que
des son enfance Louis XIV avait vouZe au cardinal, et il accueillit le sou-
rire sur les levres le compliment du ministre.

Anne dOAutrichecherchait ~ deviner sur le visage de Mazarin la cause
de cette visite imprZvue, le cardinal ordinairement ne venant chez elle
que lorsque tout le monde Ztait retirZ.

Le ministre fit un signe de tete imperceptible ; alors la reine
sOadressant ~ madame Beauvais :

b Il est temps que le roi se couche, dit-elle, appelez Laporte.

DZj" la reine avait dit deux ou trois fois au jeune Louis de seretirer, et
toujours |Oenfantavait tendrement insistZ pour rester; mais cette fois, il
ne fit aucune observation, seulement il se pinea les lsvres et p%olit.

Un instant apres, Laporte entra.

LOenfant alla droit ~ lui sans embrasser sa mere.

b Eh bien, Louis, dit Anne, pourquoi ne mOembrassez-vous poin®

b Je croyais que vous Ztiez f%eochZecontre moi, Madame : vous me
chassez.
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PJene vous chassepas : seulement vous venez dOavoirla petite vZrole,
vous etes souffrant encore, et je crains que veiller ne vous fatigue.

PVous nOavepas eu la meme crainte quand vous mOaveait aller au-
jourdOhuiau Palais pour rendre cesmZchants Zdits qui ont tant fait mur-
murer le peuple.

P Sire, dit Laporte pour faire diversion, ~ qui Votre MajestZ veut-elle
gue je donne le bougeoir?

P E qui tu voudras, Laporte, rZpondit |Oenfant,pourvu, ajouta-t-il °
haute voix, que ce ne soit pas =~ Mancini.

M. Mancini Ztait un neveu du cardinal que Mazarin avait placZ pres
du roi comme enfant dOhonneuret sur lequel Louis XIV reportait une
partie de la haine quOil avait pour son ministre.

Et le roi sortit sans embrasser sa mere et sans saluer le cardinal.

DE la bonne heure ! dit Mazarin ; jOaimée voir quOonZlsve SaMajestZ
dans IOhorreur de la dissimulation.

b Pourquoi cela? demanda la reine dOun air presque timide.

P Mais il me semble que la sortie du roi nOapas besoin de commen-
taires ; dOailleurs,Sa MajestZ ne se donne pas la peine de cacher le peu
dOaffectionquOelleme porte : ce qui he mOempechepas, du reste, dOstre
tout dZvouZ " son service, comme " celui de Votre MajestZ.

b Jevous demande pardon pour lui, cardinal, dit la reine, cOestin en-
fant qui ne peut encore savoir toutes les obligations quQil vous a.

Le cardinal sourit.

PMais, continua la reine, vous Ztiez venu sansdoute pour quelque ob-
jet important, quOy a-t-il donc ?

Mazarin sOassibu plut™tse renversa dans une large chaise, et dOunair
mZlancolique :

bll y a, dit-il, que, selon toute probabilitZ, nous seronsforcZs de nous
quitter bient™t,” moins que vous ne poussiez le dZvouement pour moi
jusqu®” me suivre en ltalie.

b Et pourquoi cela? demanda la reine.

b Parce que, comme dit IOopZra de ThisbZ, reprit Mazarin :

Le monde entier conspire ~ diviser nos feux.

DVous plaisantez, monsieur ! dit la reine en essayantde reprendre un
peu de son ancienne dignitZ.

P HZlas, non, Madame ! dit Mazarin, je ne plaisante pas le moins du
monde ; je pleurerais bien plut™t, je vous prie. de le croire ; et il y a de
quoi, car notez bien que jOai dit :

Le monde entier conspire ~ diviser nos feux.
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Or, comme vous faites partie du monde entier, je veux dire que vous
aussi mOabandonnez.

b Cardinal!

DEh! mon Dieu, ne vous ai-je pas vue sourire |Qautrejour tres agrZa-
blement ~ M. le duc dOOrlZans ou plut™t ~ ce quOil vous disalt

b Et que me disait-il?

P Il vous disait, Madame : C COestvotre Mazarin qui est la pierre
dOachoppement quOil parte, et tout ira bien. E

b Que vouliez-vous que je fisse?

b Oh! Madame, vous «tes la reine, ce me sembld

P Belle royautZ, ~ la merci du premier gribouilleur de paperassesdu
Palais-Royal ou du premier gentill%otre du royaume!

b Cependant vous stes assezforte pour Zloigner de vous les gens qui
vous dZplaisent.

b COest-"-dire qui vous dZplaisent, ~ voud rZpondit la reine.

P E moi!

P Sans doute. Qui a renvoyZ madame de Chevreuse, qui pendant
douze ans avait ZtZ persZcutZe sous IQautre regrte

B Une intrigante qui voulait continuer contre moi les cabalescommen-
cZes contre M. de Richelieu

P Qui a renvoyZ madame de Hautefort, cette amie si parfaite, quOelle
avait refusZ les bonnes gr¥%.ces du roi pour rester dans les miennés

P Une prude qui vous disait chaque soir, en vous dZshabillant, que
cOZtaiperdre votre %omegue dOaimerun pretre, comme si on Ztait pretre
parce quOon est cardinal.

b Qui a fait arrester M. de Beaufort ?

P Un brouillon qui ne parlait de rien moins que de mOassassinet

D Vous voyez bien, cardinal, reprit la reine, que vos ennemis sont les
miens.

b Ce nOespas assez,Madame, il faudrait encore que vos amis fussent
les miens aussi.

P Mes amis, monsieurlE La reine secoua la tete :

HZlas! je nOen ai plus.

b Comment nOavez-vousplus dOamisdans le bonheur, quand vous en
aviez bien dans I0adversit2?

P Parce que, dans le bonheur, jOabubliZ cesamis-I", monsieur : Parce
que jOafait comme la reine Marie de MZdicis, qui, au retour de son pre-
mier exil, a mZprisZ tous ceux qui avaient souffert pour elle, et qui pros-
crite une secondefois estmorte ~ Cologne, abandonnZedu monde entier
et meme de son fils, parce que tout le monde la mZprisait ~ son tour.

38



b Eh bien, voyons ! dit Mazarin, ne serait-il pas temps de rZparer le
mal ? Cherchez parmi vos amis vos plus anciens.

P Que voulez-vous dire, monsieur ?

b Rien autre chose que ce que je dis : cherchez.

PHZlas! jOabeau regarder autour de moi, je nOaidOinfluencesur per-
sonne. Monsieur, comme toujours, estconduit par son favori : hier cOZtait
Choisy, aujourdOhui cOestLa Riviere, demain ce sera un autre. M. le
Prince est conduit par le coadjuteur, qui est conduit par madame de
GuZmZnZe.

b Aussi, Madame, je ne vous dis pas de regarder parmi vos amis du
jour, mais parmi vos amis dOautrefois.

b Parmi mes amis dOautrefoig fit la reine.

DPOui, parmi vos amis dOautrefoisparmi ceux qui vous ont aidZe"” lut-
ter contre M. le duc de Richelieu, " le vaincre meme.

Db Oe- veut-il envenir ?murmura la reine en regardant le cardinal avec
inquiZtude.

DOui, continua celui-ci, en certaines circonstances,avec cet esprit puis-
sant et fin qui caractZriseVotre MajestZ,vous avez su, gr¥%o.Ceu CONcours
de vos amis, repousser les attaques de cet adversaire.

b Moi! dit la reine, jOai souffert, voil” tout.

b Oui, dit Mazarin, comme souffrent les femmes en se vengeant.
Voyons, allons au fait ! connaissez-vous M. de Rochefort?

PM. de Rochefort nOZtaipas un de mesamis, dit la reine, mais bien au
contraire de mes ennemis les plus acharnZs,un des plus fidsles de M. le
cardinal. Je croyais que vous saviez cela.

b Jele sais si bien, rZpondit Mazarin, que nous IQavondait mettre " la
Bastille.

b En est-il sorti? demanda la reine.

D Non, rassurez-vous, il y est toujours ; aussi je ne vous parle de lui
que pour arriver ~ un autre. Connaissez-vous M. dOArtagnan? continua
Mazarin en regardant la reine en face.

Anne dOAutriche reeut le coup en plein clur.

C Le Gascon aurait-il ZtZ indiscre? E murmura-t-elle.

Puis tout haut :

b DOArtagnan! ajouta-t-elle. Attendez donc, Oui, certainement, ce
nom-I" mOesfamilier. DOArtagnan,un mousquetaire, qui aimait une de
mes femmes, Pauvre petite crZature qui est morte empoisonnZe~ cause
de moi.

b Volil” tout ? dit Mazarin.

La reine regarda le cardinal avec Ztonnement.
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b Mais, monsieur, dit-elle, il me semble que vous me faites subir un
interrogatoire ?

P Auguel, en tout cas,dit Mazarin avec son Zternel sourire et sa voix
toujours douce, vous ne rZpondez que selon votre fantaisie.

b Exposez clairement vos dZsirs, monsieur, et jOyrZpondrai de meme,
dit la reine avec un commencement dOimpatience.

D Eh bien, Madame ! dit Mazarin en sQinclinant,je dZsire que vous me
fassiezpart de vos amis, comme je vous ai fait part du peu dOindustrieet
de talent que le ciel a mis en moi. Les circonstancessont graves, et il va
falloir agir Znergiquement.

DEncore! dit la reine, je croyais que nous en serions quittes avec M. de
Beaufort.

POui ! vous nOavexu que le torrent qui voulait tout renverser, et vous
nOavepas fait attention ~ IOeawormante. Il y a cependant en France un
proverbe sur |Oeau qui dort.

b Achevez, dit la reine.

D Eh bien ! continua Mazarin, je souffre tous les jours les affronts que
me font vos princes et vos valets titrZs, tous automates qui ne voient pas
que je tiens leur fil, et qui, sous ma gravitZ patiente, nOontpas devinZ le
rire de IOhommeirritZ, qui sOesjurZ ~ lui-meme dOstreun jour le plus
fort. Nous avons fait arrster M. de Beaufort, cOesvrai ; mais cOZtaile
moins dangereux de tous, il y a encore M. le PrinceE

b Le vainqueur de Rocroy! y pensez-vous ?

b Oui, Madame, et fort souvent ; mais patienza, comme nous disons,
nous autres ltaliens. Puis, apres M. de CondZ, il y a M. le duc dOOrlZans.

P Que dites-vous I" ? le premier prince du sang, IOoncle du rol

P Non pas le premier prince du sang, non pas |Ooncledu roi, mais le
1%.checonspirateur qui, sous|Oautrersgne, poussZpar son caractere capri-
cieux et fantasque, rongZ dOennuismisZrables, dZvorZ dOuneplate ambi-
tion, jaloux de tout ce qui le dZpassaiten loyautZ et en courage, irritZ de
nOetrerien, grkece sanullitZ, sOestait I0Zchale tous les mauvais bruits,
sOestait I0%mde toutes les cabales,a fait signe dOalleren avant ~ tous
cesbraves gens qui ont eu la sottise de croire " la parole dOunhomme du
sang royal, et qui les a reniZs lorsquOilssont montZs sur I0Zchafaud non
pas le premier prince du sang, non pas IOoncledu roi, je le rZpste, mais
|Oassassinle Chalais, de Montmorency et de Cing-Mars, qui essayeau-
jourdOhui de jouer le meme jeu, et qui se figure quOilgagnera la partie
parce quOilchangera dOadversaireet parce quOaulieu dOavoiren face de
lui un homme qui menaceil aun homme qui sourit. Mais il setrompe, il
aura perdu ~ perdre M. de Richelieu, et je nOaipas intZrst ~ laisser pres
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de la reine ce ferment de discorde avec lequel feu M. le cardinal a fait
bouillir vingt ans la bile du roi.

Anne rougit et cacha sa tete dans ses deux mains.

b Jene veux point humilier Votre MajestZ, reprit Mazarin, revenant *
un ton plus calme, mais en meme temps dOunefermetZ Ztrange. Jeveux
quOorrespectela reine et quOonrespecte son ministre, puisque aux yeux
de tous je ne suis que cela. Votre MajestZ sait, elle, que je ne suis pas,
comme beaucoup de gens le disent, un pantin venu dOltalie; il faut que
tout le monde le sache comme Votre MajestZ.

D Eh bien donc, que dois-je faire ? dit Anne dOAutriche courbZe sous
cette voix dominatrice.

D Vous devez chercher dans votre souvenir le nom de ceshommes fi-
deles et dZvouZsqui ont passZla mer malgrZ M. de Richelieu, en laissant
des traces de leur sang tout le long de la route, pour rapporter ~ Votre
MajestZ certaine parure quOelle avait donnZe ~ M. de Buckingham.

Anne se leva majestueuse et irritZe comme si un ressort dOacienOezt
fait bondir, et, regardant le cardinal avec cette hauteur et cette dignitZ
qui la rendaient si puissante aux jours de sa jeunesse :

b Vous mOinsultez, monsieut dit-elle.

b Jeveux enfin, continua Mazarin, achevant la pensZe quOavaittran-
chZepar le milieu le mouvement de la reine, je veux que vous fassiez au-
jourdOhui pour votre mari ce que vous avez fait autrefois pour votre
amant.

b Encore cette calomnie ! sOZcrida reine. Jela croyais cependant bien
morte et bien ZtouffZe, car vous me I0aviezZpargnZe jusquO”prZsent;
mais voil" que vous mOerparlez ~ votre tour. Tant mieux ! car il en sera
guestion cette fois entre nous, et tout sera fini, entendez-vous bien?

b Mais, Madame, dit Mazarin ZtonnZ de ce retour de force, je ne de-
mande pas que vous me disiez tout.

b Et moi je veux tout vous dire, rZpondit Anne dOAutriche. fcoutez
donc. Jeveux vous dire quQily avait effectivement ~ cette Zpoque quatre
clurs dZvouZs,quatre %omesoyales, quatre ZpZesfideles, qui mOontsau-
vZ plus que la vie, monsieur, qui mOont sauvZ IOhonneur.

b Ah! vous IOavouez, dit Mazarin.

P NOya-t-il donc que les coupables dont IOhonneursoit en jeu, mon-
sieur, et ne peut-on pas dZshonorer quelquOun,une femme surtout, avec
des apparences! Oui, les apparences Ztaient contre moi et jOallaisstre
dZshonorZe, et cependant, je le jure, je nOZtais pas coupable. Je le jureE
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La reine chercha une chose sainte sur laquelle elle pzt jurer ; et tirant
dOunearmoire perdue dans la tapisserie un petit coffret de bois de rose
incrustZ dOargent, et le posant sur IQautel :

bJele jure, reprit-elle, sur cesreliques sacrZesjOaimaisM. de Buckin-
gham, mais M. de Buckingham nOZtait pas mon amant

DEt quelles sont cesreligues sur lesquelles vous faites ce serment, Ma-
dame ? dit en souriant Mazarin ; car je vous en prZviens, en ma qualitZ
de Romain je suis incrZdule : il y a relique et relique.

La reine dZtacha une petite clef dOorde son cou et la prZsenta au
cardinal.

b Ouvrez, monsieur, dit-elle, et voyez vous-meme.

Mazarin ZtonnZ prit la clef et ouvrit le coffret, dans lequel il ne trouva
quOuncouteau rongZ par la rouille et deux lettres dont IOuneZtait tachZe
de sang.

b QuOest-ce que celademanda Mazarin.

PQuOest-cgue cela, monsieur ?dit Anne dOAutricheavec son gestede
reine et en Ztendant sur le coffret ouvert un bras restZ parfaitement beau
malgrZ les annZes,je vais vous le dire. Ces deux lettres sont les deux
seuleslettres que je lui aie jamais Zcrites. Ce couteau, cOestelui dont Fel-
ton 10a frappZ. Lisez ces lettres, monsieur, et vous verrez si jOai menti.

MalgrZ la permission qui lui Ztait donnZe, Mazarin, par un sentiment
naturel, au lieu de lire les lettres, prit le couteau que Buckingham mou-
rant avait arrachZ de sa blessure, et quOilavait, par Laporte, envoyZ " la
reine ; la lame en Ztait toute rongZe; car le sang Ztait devenu de la
rouille ; puis apres un instant dOexamenpendant lequel la reine Ztait de-
venue aussi blanche que la nappe de |Oautelsur lequel elle Ztait appuyZe,
il le replaea dans le coffret avec un frisson involontaire.

b COest bien, Madame, dit-il, je mOen rapporte " votre serment.

DNon, non ! lisez, dit la reine en froneant le sourcil ; lisez, je le veux, je
|Gordonne afin, comme je I0arZsolu, que tout soit fini de cette fois, et que
nous ne revenions plus sur ce sujet. Croyez-vous, ajouta-t-elle avec un
sourire terrible, que je sois disposZe” rouvrir ce coffret ~ chacune de vos
accusations ~ venir ?

Mazarin, dominZ par cette Znergie, obZit presque machinalement et lut
les deux lettres. LOuneZtait celle par laquelle la reine redemandait les fer-
rets ~ Buckingham ; cOZtaitelle quOavaitportZe dOArtagnan,et qui Ztait
arrivZe ~ temps. LOautreZtait celle que Laporte avait remise au duc, dans
laquelle la reine le prZvenait quOilallait stre assassinZet qui Ztait arrivZe
trop tard.

b COest bien, Madame, dit Mazarin, et il nOy a rien " rZpondre " cela.
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b Si, monsieur, dit la reine en refermant le coffret et en appuyant sa
main dessus; si, il y a quelque chose” rZpondre : cOestiue jOatoujours
ZtZingrate envers ceshommes qui mOontsauvZe,moi, et qui ont fait tout
cequOilsont pu pour le sauver, lui ; cOestiue je nOarien donnZ " cebrave
dOArtagnan,dont vous me parliez tout ~ IOheureque ma main ~ baiser, et
ce diamant.

La reine Ztendit sa belle main vers le cardinal et lui montra une pierre
admirable qui scintillait = son doigt.

Pll IOavendu, ~ ce qulilpara’t, reprit-elle, dans un moment de gene ; il
|Gavendu pour me sauver une secondefois, car cOZtaipour envoyer un
messager au duc et pour le prZvenir quOil devait tre assassinZ.

b DOArtagnan le savait don@

DIl savait tout. Comment faisait-il ? JelOignore.Mais enfin il IOavendu
"~ M. des Essarts,au doigt duquel je IQaivu, et de qui je IOarachetZ; mais
ce diamant lui appartient, Monsieur, rendez-le-lui donc de ma part, et,
puisque vous avez le bonheur dOavoirpres de vous un pareil homme, t%o-
chez de IQutiliser.

b Merci, Madame! dit Mazarin, je profiterai du conseil.

b Et maintenant, dit la reine comme brisZe par I0Zmotion,avez-vous
autre chose ™~ me demander ?

PRien, Madame, rZpondit le cardinal de savoix la plus caressante que
de vous supplier de me pardonner mes injustes soupeons ; mais je vous
aime tant, quOil nOest pas Ztonnant que je sois jaloux, meme du passZ.

Un sourire dOuneindZfinissable expression passasur les lsvres de la
reine.

P Eh bien, alors, monsieur, dit-elle, si vous nOavezien autre chose "
me demander, laissez-moi; vous devez comprendre quOapresune pa-
reille scene jOai besoin dO-tre seule.

Mazarin sOinclina.

b Je me retire, Madame, dit-il; me permettez-vous de revenir ?

P Oui, mais demain ; je nOauraipas trop de tout ce temps pour me
remettre.

Le cardinal prit la main de la reine et la lui baisa galamment, puis il se
retira.

E peine fut-il sorti que la reine passadans [Oappartementde son fils et
demanda " Laporte si le roi Ztait couchZ.Laporte lui montra de la main
|Genfant qui dormait.

Anne dOAutrichemonta sur les marchesdu lit, approcha seslsvres du
front plissZ de son fils et y dZposa doucement un baiser; puis elle se
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retira silencieuse comme elle Ztait venue, se contentant de dire au valet
de chambre.

D T%.chezlonc, mon cher Laporte, que le roi fassemeilleure mine ~ M.
le cardinal, auquel lui et moi avons de si grandes obligations.
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chapie
Chapitre

Gascon et Italien

Pendant ce temps le cardinal Ztait revenu dans son cabinet,” la porte du-
quel veillait Bernouin, ~ qui il demanda si rien ne sOZtaipassZde nou-
veau et sOihOZtaivenu aucune nouvelle du dehors. Sur sarZponse nZga-
tive il lui fit signe de se retirer.

RestZ seul, il alla ouvrir la porte du corridor, puis celle de
|Oantichambre; dOArtagnan, fatiguZ, dormait sur une banquette.

P Monsieur dOArtagnan dit-il dOune voix douce.

DOArtagnan ne broncha point.

P Monsieur dOArtagnan dit-il plus haut.

DOArtagnan continua de dormir.

Le cardinal sOavanea vers lui et lui toucha I0Zpaule du bout du doigt.

Cette fois dOArtagnantressaillit, serZveilla, et, en serZveillant, setrou-
va tout debout et comme un soldat sous les armes.

b Me voil", dit-il ; qui mOappelle?

b Moi, dit Mazarin avec son visage le plus souriant.

PJOememande pardon ~ Votre fminence, dit dOArtagnan,mais jOZtais
si fatiguZE

D Ne me demandez pas pardon, monsieur, dit Mazarin, car vous vous
otes fatiguZ ~ mon service.

DOArtagnan admira |Oair gracieux du ministre.

DOuais ! dit-il entre sesdents, est-il vrai le proverbe qui dit que le bien
vient en dormant ?

b Suivez-moi, monsieur! dit Mazarin.

P Allons, allons, murmura dOArtagnan, Rochefort mOatenu parole ;
seulement, par o diable est-il passZ?

Et il regarda jusque dans les moindres recoins du cabinet mais il nOy
avait plus de Rochefort.

P Monsieur dOArtagnan, dit Mazarin en sOasseyantet en
sOaccommodansur son fauteuil, vous mOavezoujours paru un brave et
galant homme.

45



CCOespossible, pensadOArtagnan,mais il a mis le temps = me le dire.
E

Ce qui ne IOempechapas de saluer Mazarin jusquO~terre pour rZ-
pondre ~ son compliment.

DEh bien, continua Mazarin, le moment estvenu de mettre ~ profit vos
talents et votre valeur !

Les yeux de |Qofficierlancerent comme un Zclair de joie qui sOZteignit
aussit™t, car il ne savait pas o* Mazarin en voulait venir.

b Ordonnez, Monseigneur, dit-il, je suis pret ~ obZir ~ Votre fminence.

P Monsieur dOArtagnan,continua Mazarin, vous avez fait sous le der-
nier regne certains exploitsE

PVotre fminence esttrop bonne de sesouvenirE COesvrai, jOafait la
guerre avec assez de succes.

b Jene parle pas de vos exploits guerriers, dit Mazarin car, quoiquQils
aient fait quelque bruit, ils ont ZtZ surpassZs par les autres.

DOArtagnan fit IOZtonnZ.

b Eh bien, dit Mazarin, vous ne rZpondez pas?

b JOattendsteprit dOArtagnan,que Monseigneur me dise de quels ex-
ploits il veut parler.

b Je parle de IOaventureE HZ vous savez bien ce que je veux dire.

b HZlas! non, Monseigneur, rZpondit dOArtagnan tout ZtonnZ.

D Vous etes discret, tant mieux. Jeveux parler de cette aventure de la
reine, de cesferrets, de ce voyage que vous avez fait avec trois de vos
amis.

b HZ! hZ! pensa le Gascon, est-ce un pisge? Tenons-nous ferme.

Et il arma sestraits dOunestupZfaction que lui ezt enviZe Mondori ou
Bellerose, les deux meilleurs comZdiens de I0Zpoque.

DFort bien ! dit Mazarin en riant, bravo ! on mOavaitbien dit que vous
Ztiez IOhomme quOil me fallait. Voyons, I', que feriez-vous bien pour
moi ?

b Tout ce que Votre fminence mOordonnera de faire, dit dOArtagnan.

b Vous feriez pour moi ce que vous avez fait autrefois pour une reine?

b DZcidZment, se dit dOArtagnan™ lui-meme, on veut me faire parler ;
voyons-le venir. Il nOespas plus fin que le Richelieu, que diable 'E Pour
une reine, Monseigneur ! je ne comprends pas.

b Vous ne comprenez pas que jOai besoin de vous et de vos trois anfls

b De quels amis, Monseigneur?

P De vos trois amis dOautrefois.
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b Autrefois, Monseigneur, rZpondit dOArtagnan, je nOavaispas trois
amis, jOenavais cinquante. E vingt ans, on appelle tout le monde ses
amis.

PBien, bien, monsieur 1Oofficier! dit Mazarin, la discrZtion estune belle
chose; mais aujourdOhui vous pourriez vous repentir dOavoir ZtZ trop
discret.

D Monseigneur, Pythagore faisait garder pendant cing ans le silence ™
ses disciples pour leur apprendre ~ se taire.

D Et vous |IQavezgardZ vingt ans, monsieur. COestiuinze ans de plus
quOunphilosophe pythagoricien, ce qui me semble raisonnable. Parlez
donc aujourdOhui, car la reine elle-meme vous relsve de votre serment.

PlLa reine ! dit dOArtagnanavec un Ztonnement, qui, cette fois, nOZtait
pas jouZ.

P Oui, la reine ! et pour preuve que je vous parle en son nom, cOest
quOellemOadit de vous montrer ce diamant quOelleprZtend que vous
connaissez, et quOelle a rachetZ de M. des Essarts.

Et Mazarin Ztendit la main vers IQofficier,qui soupira en reconnaissant
la bague que la reine lui avait donnZe le soir du bal de IOH™tel de Ville.

b COesvrai ! dit dOArtagnan,je reconnais ce diamant, qui a appartenu
" la reine.

DPVous voyez donc bien que je vous parle en son nom. RZpondez-moi
donc sansjouer davantage la comZdie. Jevous 10aidZj" dit, et je vous le
rZpete, il y va de votre fortune.

P Ma foi, Monseigneur ! jOagrand besoin de faire fortune. Votre fmi-
nence mOa oubliZ si longtemps

PIl ne faut que huit jours pour rZparer cela. Voyons, vous voil®, vous,
mais oe sont vos amis ?

b Je nOen sais rien, Monseigneur.

b Comment, vous nOen savez ried

PNon ; il y alongtemps que nous nous sommes sZparZs.car tous trois
ont quittZ le service.

b Mais o les retrouverez-vous ?

b Partout oe ils seront. Cela me regarde.

b Bien! Vos conditions ?

P De I0argentMonseigneur, tant que nos entreprises en demanderont.
Je me rappelle trop combien parfois nous avons ZtZ empechZs, faute
dOargentet sans ce diamant, que jOaiZtZobligZ de vendre, nous serions
restZs en chemin.
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P Diable ! de IOargentet beaucoup ! dit Mazarin ; comme vous y allez,
monsieur |Oofficier! Savez-vousbien quOilnOyen a pas, dOargentdans les
coffres du roi ?

b Faites comme moi, alors, Monseigneur, vendez les diamants de la
couronne ; croyez-moi, ne marchandons pas, on fait mal les grandes
choses avec de petits moyens.

b Eh bien! dit Mazarin, nous verrons ~ vous satisfaire.

P Richelieu, pensa dOArtagnan, mOeztdZj> donnZ cing cents pistoles
dOarrhes.

b Vous serez donc ~ moi?

D Oui, si mes amis le veulent.

b Mais, ~ leur refus, je pourrais compter sur vous ?

b Je nOai jamais rien fait de bon seul, dit dOArtagnan en secouant la tste.

b Allez donc les trouver.

P Que leur dirai-je pour les dZterminer " servir Votre fminence ?

D Vous les connaissez mieux que moi. Selon leurs caracteres vous
promettrez.

b Que promettrai-je ?

P QuOilsme servent comme ils ont servi la reine, et ma reconnaissance
sera Zclatante.

b Que ferons-nous?

b Tout, puisquOil para’t que vous savez tout faire.

b Monseigneur, lorsquOona confiance dans les gens et quOonveut
quQilsaient confiance en nous, on les renseigne mieux que ne fait Votre
f minence.

b Lorsque le moment dOagirsera venu, soyez tranquille, reprit Maza-
rin, vous aurez toute ma pensZze.

b Et jusque-I"!

b Attendez et cherchez vos amis.

D Monseigneur, peut-stre ne sont-ils pas”~ Paris, cOesprobable meme,
il va falloir voyager. Jene suis quOunlieutenant de mousquetaires fort
pauvre et les voyages sont chers.

P Mon intention, dit Mazarin, nOespas que vous paraissiez avec un
grand train, mes projets ont besoin de mystere et souffriraient dOuntrop
grand Zquipage.

DEncore, Monseigneur, ne puis-je voyager avec ma paye, puisque 10on
esten retard de trois mois avec moi ; et je ne puis voyager avec mes Zco-
nomies, attendu que depuis vingt-deux ans que je suis au service je nOai
ZconomisZ que des dettes.
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Mazarin resta un instant pensif, comme si un grand combat se livrait
en lui ; puis allant ~ une armoire fermZe dOunetriple serrure, il entira un
sac, et le pesant dans sa main deux ou trois fois avant de le donner ~
dOArtagnan :

b Prenez donc ceci, dit-il avec un soupir, voil” pour le voyage.

P Si ce sont des doublons dOEspagneou meme des Zcus dOor,pensa
dOArtagnan, nous pourrons encore faire affaire ensemble.

Il salua le cardinal et engouffra le sac dans sa large poche.

b Eh bien, cOest donc dit, rZpondit le cardinal, vous allez voyagerE

b Oui, Monseigneur.

b fcrivez-moi tous les jours pour me donner des nouvelles de votre
nZgociation.

b Je nOy manquerai pas, Monseigneur.

P Tres bien. E propos, le nom de vos amis?

b Le nom de mes amis? rZpZta dOArtagnan avec un reste dOinquiZtude.

POui ; pendant que vous cherchez de votre c™tZmoi, je mOinformerai
du mien et peut-etre apprendrai-je quelque chose.

D M. le comte de La Fere, autrement dit Athos ; M. du Vallon, autre-
ment dit Porthos, et M. le chevalier dOHerblay, aujourdOhui |OabbZ
dOHerblay, autrement dit Aramis.

Le cardinal sourit.

P Des cadets, dit-il, qui sOZtaienengagZsaux mousguetaires sous de
faux noms pour ne pas compromettre leurs noms de famille. Longues ra-
pieres, mais bourses IZgeres; on conna’t cela.

b Si Dieu veut que cesrapieres-I" passent au service de Votre fmi-
nence,dit dOArtagnan,jOosexprimer un dZsir, cOestjue ce soit = son tour
la bourse de Monseigneur qui devienne IZgere et la leur qui devienne
lourde ; car avec cestrois hommes et moi, Votre fminence remuera toute
la France et meme toute IOEurope, si cela lui convient.

Db CesGascons,dit Mazarin en riant, valent presque les Italiens pour la
bravade.

DPEn tout cas,dit dOArtagnanavecun sourire pareil ~ celui du cardinal,
ils valent mieux pour |Oestocade.

Et il sortit apres avoir demandZ un congZqui lui fut accordZ” IOinstant
et signZ par Mazarin lui-meme.

E peine dehors il sOapprochadOunelanterne qui Ztait dans la cour et
regarda prZcipitamment dans le sac.

PDes ZcusdOargent fit-il avec mZpris ; je mOerdoutais. Ah | Mazarin,
Mazarin ! tu nOaspas confiance en moi! tant pis! cela te portera
malheur !
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Pendant ce temps le cardinal se frottait les mains.

P Cent pistoles, murmura-t-il, cent pistoles ! pour cent pistoles jOaieu
un secretque M. de Richelieu aurait payZ vingt mille Zcus.Sanscompter
ce diamant, en jetant amoureusement les yeux sur la bague quQilavait
gardZe,au lieu de la donner = dOArtagnan; sanscompter ce diamant, qui
vaut au moins dix mille livres.

Et le cardinal rentra dans sa chambre tout joyeux de cette soirZe dans
laquelle il avait fait un si beau bZnZfice,plasa la bague dans un Zcrin gar-
ni de brillants de toute espece, car le cardinal avait le gozt des pierreries,
et il appela Bemouin pour le dZshabiller, sans davantage se prZoccuper
des rumeurs qui continuaient de venir par bouffZes battre les vitres, et
des coups de fusil qui retentissaient encore dans Paris, quoiquQilfzt plus
de onze heures du soir.

Pendant ce temps dOArtagnansOacheminaivers la rue Tiquetonne, os
il demeurait " IOh™tel de La ChevretteE

Disons en peu de mots comment dOArtagnanavait ZtZamenZ " faire
choix de cette demeure.
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Chapitre

DOArtagnan " quarante ans

HZlas! depuis I0Zpoqueos, dans notre roman des Trois Mousquetaires,
nous avons quittZ dOArtagnan,rue des Fossoyeurs, 12, il sOZtaipassZ
bien des choses, et surtout bien des annZes.

DOArtagnan nOavaitpas manquZ aux circonstances, mais les circons-
tancesavaient manquZ ~ dOArtagnan.Tant que sesamis IOavaiententou-
rZ, dOArtagnanZtait restZ dans sajeunesseet sapoZsie; cOZtaitine de ces
natures fines et ingZnieuses qui sOassimilentfacilement les qualitZs des
autres. Athos lui donnait de sagrandeur, Porthos de saverve, Aramis de
son ZlZgance Si dOArtagnanezt continuZ de vivre avec cestrois hommes,
il fzt devenu un homme supZrieur. Athos le quitta le premier, pour sere-
tirer dans cette petite terre dont il avait hZritZ du c™t#le Blois ; Porthos,
le second, pour Zpouser sa procureuse ; enfin, Aramis, le troisisme, pour
entrer dZfinitivement dans les ordres et se faire abbZ.E partir de ce mo-
ment, dOArtagnan,qui semblait avoir confondu son avenir avec celui de
sestrois amis, setrouva isolZ et faible, sanscourage pour poursuivre une
carriere dans laquelle il sentait quOilne pouvait devenir quelque chose
qud’la condition que chacun de sesamis lui cZderait, si cela peut sedire,
une part du fluide Zlectrique quOil avait resu du ciel.

Ainsi, quoique devenu lieutenant de mousquetaires, dOArtagnan ne
sOerirouva que plus isolZ; il nOZtaipas dOassehaute naissance,comme
Athos, pour que les grandes maisons sOouvrissentdevant lui ; il nOZtait
pas assez vaniteux, comme Porthos, pour faire croire quQil voyait la
haute sociZtZ; il nOZtaipas assezgentilihomme, comme Aramis, pour se
maintenir dans son ZlZgancenative, en tirant son ZIZgancede lui-meme.
Quelque temps le souvenir charmant de madame Bonacieux avait impri-
mZ "~ |Oespritdu jeune lieutenant une certaine poZsie; mais comme celui
de toutes les chosesde ce monde, ce souvenir pZrissablesOZtaipeu ~ peu
effacZ; la vie de garnison est fatale, meme aux organisations aristocra-
tiques. Des deux natures opposZesqui composaient [QindividualitZ de
dOArtagnan, la nature matZrielle [Oavaitpeu ~ peu emportZ, et tout
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doucement, sans sOerapercevoir lui-meme, dOArtagnan,toujours en gar-
nison, toujours au camp, toujours ~ cheval, Ztait devenu (je ne sais com-
ment celasOappelaif cette Zpoque) ce quOonappelle de nos jours un vZ-
ritable troupier.

Ce nOespoint que pour celadOArtagnanezt perdu de safinesse primi-
tive ; non pas. Au contraire, peut-stre, cette finesse sOZtaiaugmentZe,ou
du moins paraissait doublement remarquable sous une enveloppe un
peu grossiere ; mais cette finesse il |OavaitappliquZe aux petites et non
aux grandes chosesde la vie ; au bien-stre matZriel, au bien-stre comme
les soldats IOentendent,cOest-"-dire™ avoir bon g"te, bonne table, bonne
h™tesse.

Et dOArtagnanavait trouvZ tout cela depuis six ans rue Tiquetonne, ~
|IOenseigne de La Cheuvrette.

Dans les premiers temps de son sZjour dans cet h™tel la ma’tressede
la maison, belle et fra’che Flamande de vingt-cing ~ vingt-six ans, sOZtait
singulisrement Zprise de lui ; et apres quelques amours fort traversZes
par un mari incommode, auquel dix fois dOArtagnanavait fait semblant
de passer son ZpZeau travers du corps, ce mari avait disparu un beau
matin, dZsertant” tout jamais, apres avoir vendu furtivement quelques
pisces de vin et emportZ IOargentt les bijoux. On le crut mort ; safemme
surtout, qui se flattait de cette douce idZe quOelleZtait veuve, soutenait
hardiment quQil Ztait trZpassZ.Enfin, apres trois ans dOuneliaison que
dOArtagnansOZtaibien gardZ de rompre, trouvant chaque annZeson g'te
et sa ma’tresse plus agrZables que jamais, car IQunefaisait crZdit de
|Oautre,la ma’tresse eut I0exorbitanteprZtention de devenir femme, et
proposa ~ dOArtagnan de IOZpouser.

DA ! fi | rZpondit dOArtagnan.De la bigamie, ma chere ! Allons donc,
vous nOy pensez pas

b Mais il est mort, jOen suis sZre.

bCOZtaiun gaillard tres contrariant et qui reviendrait pour nous faire
pendre.

b Eh bien, sOil revient, vous le tuerezvous stes si brave et si adroit !

b Pestd ma mie ! autre moyen dOstre pendu.

b Ainsi vous repoussez ma demande?

b Comment donc! mais avec acharnement!

La belle h™teliere fut dZsolZe. Elle ezt fait bien volontiers de M.
dOArtagnannon seulement son mari, mais encore son Dieu : cOZtaitin si
bel homme et une si fiere moustache'!

Vers la quatrisme annZede cette liaison vint |0expZditionde Franche-
ComtZ. DOArtagnanfut dZsignZ pour en stre et se prZpara ~ partir. Ce
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furent de grandes douleurs, des larmes sans fin, des promesses solen-
nelles de rester fidele ; le tout de la part de IOh™tessdijen entendu.
DOArtagnanZtait trop grand seigneur pour rien promettre ; aussi promit-
il seulement de faire ce quQilpourrait pour ajouter encore” la gloire de
son nom.

Souscerapport, on conna’t le courage de dOArtagnan; il paya admira-
blement de sapersonne, et, en chargeant” la tete de sacompagnie, il re-
sut au travers de la poitrine une balle qui le couchatout de son long sur
le champ de bataille. On le vit tomber de son cheval, on ne le vit pas se
relever, on le crut mort, et tous ceux qui avaient espoir de lui succZder
dans son grade dirent ~ tout hasard quOillOZtait.On croit facilement ce
quOondZsire; or, ~ IOarmZalepuis les gZnZraux de division qui dZsirent
la mort du gZnZralen chef, jusquOauxsoldats qui dZsirent la mort des ca-
poraux, tout le monde dZsire la mort de quelquOun.

Mais dOArtagnan nOZtaitpas homme ~ se laisser tuer comme cela.
Apres etre restZpendant la chaleur du jour Zvanoui sur le champ de ba-
taille, la fra’cheur de la nuit le fit revenir ~ lui ; il gagna un village, alla
frapper ~ la porte de la plus belle maison, fut resu comme le sont partout
et toujours les Franeais, fussent-ils blessZs; il fut choyZ, soignZ, guZri, et,
mieux portant que jamais, il reprit un beau matin le chemin de la France,
une fois en Francela route de Paris, et une fois = Paris la direction de la
rue Tiquetonne.

Mais dOArtagnan trouva sa chambre prise par un portemanteau
dOhomme complet, sauf I0ZpZe, installZ contre la muraille.

b Il sera revenu, dit-il ; tant pis et tant mieux !

|l va sans dire que dOArtagnan songeait toujours au mari.

Il sGinforma: nouveau gareon, nouvelle servante ; la ma’tresseZtait al-
|Ze "~ la promenade.

b Seuld demanda dOArtagnan.

b Avec monsieur.

b Monsieur est donc revenu?

b Sans doute, rZpondit nasvement la servante.

pSijOavaigle IOargentsedit dOArtagnan™ lui-meme, je mOerirai ; mais
je nOerni pas, il faut demeurer et suivre les conseils de mon h™tesseen
traversant les projets conjugaux de cet importun revenant.

Il achevait ce monologue, ce qui prouve que dans les grandes circons-
tancesrien nOesplus naturel que le monologue, quand la servante, qui
guettait ~ la porte, sOZcria tout ~ coup :

b Ah, tenez! justement voici madame qui revient avec monsieur.
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DOArtagnanjeta les yeux au loin dans la rue et vit en effet, au tournant
de la rue Montmartre, |IOh™tessgui revenait suspendue au bras dOun
Znorme Suisse,lequel se dandinait en marchant avec des airs qui rappe-
lsrent agrZablement Porthos ~ son ancien ami.

bCOesF monsieur ? sedit dOArtagnan.Oh ! oh !'il afort grandi, ce me
semble!

Et il sOassit dans la salle, dans un endroit parfaitement en vue.

LOh™tessen entrant apersut tout dOaborddOArtagnanet jeta un petit
cri.

E ce petit cri, dDArtagnanse jugeant reconnu se leva, courut "~ elle et
|IOembrassa tendrement.

Le Suisse regardait dOunair stupZfait IOh™tessgui demeurait toute
p%ole.

P Ah | cOestvous, monsieur ! Que me voulez-vous. demanda-t-elle
dans le plus grand trouble.

PMonsieur estvotre cousin ? Monsieur estvotre frere ? dit dOArtagnan
sans se dZconcerter aucunement dans le r™le quOil jouait.

Et, sansattendre quOellaZpond™, il sejeta dans les bras de IOHelvZtien,
qui le laissa faire avec une grande froideur.

b Quel est cet homme? demanda-t-il.

LOh™tesse ne rZpondit que par des suffocations.

P Quel est ce Suiss@ demanda dOArtagnan.

b Monsieur va mOZpouser, rZpondit IOh™tesse entre deux spasmes.

b Votre mari est donc mort enfin ?

P Que vous imborde ? rZpondit le Suisse.

b Il mOimbordebeaucoup, rZpondit dOArtagnan,attendu que vous ne
pouvez Zpouser madame sans mon consentement et quekE

P Et gue?E demanda le Suisse.

P Et gueE je ne le donne pas, dit le mousquetaire.

Le Suissedevint pourpre comme une pivoine ; il portait son bel uni-
forme dorZ, dOArtagnanZtait enveloppZ dOuneespece de manteau gris ;
le Suisseavait six pieds, dOArtagnannOenavait guere plus de cing ; le
Suisse se croyait chez lui, dDArtagnan lui sembla un intrus.

b Foulez-vous sordir dOizi? demanda le Suisse en frappant violem-
ment du pied comme un homme qui commence sZrieusement = se
f%ocher.

D Moi ? pas du tout ! dit dOArtagnan.

PMais il nOya quO-aller chercher main-forte, dit un gareon qui ne pou-
vait comprendre que ce petit homme disput%otla place =~ cet homme si
grand.
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PToi, dit dOArtagnanque la colere commeneait ~ prendre aux cheveux
et en saisissantle gareon par IQoreille toi, tu vas commencer par te tenir ~
cette place, et ne bouge pas ou jOarrachece que je tiens. Quant ~ vous,
illustre descendantde Guillaume Tell, vous allez faire un paquet de vos
habits qui sont dans ma chambre et qui me genent, et partir vivement
pour chercher une autre auberge.

Le Suisse se mit " rire bruyamment.

D Moi bardir ! dit-il, et bourguoi ?

D Ah ! cOesbien ! dit dOArtagnan,je vois que vous comprenez le fran-
sais. Alors, venez faire un tour avec moi, et je vous expliquerai le reste.

LOh™tesseui connaissait dOArtagnanpour une fine lame, commenea "
pleurer et ~ sOarracher les cheveux.

DOArtagnan se retourna du c™tZ de la belle ZplorZe.

b Alors, renvoyez-le, madame, dit-il.

PPah! rZpliqua le Suisse,” qui il avait fallu un certain temps pour se
rendre compte de la proposition que lui avait faite dOArtagnan; pah ! qui
otes fous, tOapord, pour me broboser tOaller faire un tour avec fous

b Jesuis lieutenant aux mousquetaires de SaMajestZ, dit dOArtagnan,
et par consZquentvotre supZrieur en tout ; seulement, comme il ne sOagit
pas de grade ici, mais de billet de logement, vous connaissezla coutume.
Venez chercher le viMtre le premier de retour ici reprendra sa chambre.

DOArtagnan emmena le Suisse malgrZ les lamentations de IOh™tesse,
qui, au fond, sentait son ciur pencher pour IOancienamour, mais qui
nOeZipas ZtZf%.chZele donner une leson ~ cetorgueilleux mousquetaire,
qui lui avait fait IOaffront de refuser sa main.

Les deux adversaires sOerallerent droit aux fossZsMontmartre, il fai-
sait nuit quand ils y arriverent ; dOArtagnanpria poliment le Suissede lui
cZderla chambre et de ne plus revenir ; celui-ci refusa dOunsigne de tste
et tira son ZpZe.

b Alors, vous coucherezici, dit dOArtagnan; cOestn vilain g’te, mais
ce nOest pas ma faute et cOest vous qui IOaurez voulu.

Et ~ ces mots il tira le fer ~ son tour et croisa I0ZpZeavec son
adversaire.

Il avait affaire ~ un rude poignet, mais sa souplesse Ztait supZrieure "
toute force. La rapiere de IOAllemand ne trouvait jamais celle du mous-
quetaire. Le Suissereeut deux coups dOZpZavant de sOentre apereu,
cause du froid ; cependant, tout ~ coup, la perte de son sang et la fai-
blesse quQelle lui occasionna le contraignirent de sOasseoir.

pL" ! dit dOArtagnan,que vous avais-je prZdit ? vous voil® bien avan-
cZ,entetZ que vous etes | Heureusement que vous nOenavez que pour

55



une quinzaine de jours. Restez-I", et je vais vous envoyer vos habits par
le gareon. Au revoir. E propos, logez-vous rue Montorgueil, Au Chat qui
pelote, on y est parfaitement nourri, si cOestoujours la meme h™tesse.
Adieu.

Et I'-dessus il revint tout guilleret au logis, envoya en effet les hardes
au Suisse,que le gareon trouva assis” la meme place o |QavaitlaissZ
dOArtagnan, et tout consternZ encore de |Oaplomb de son adversaire.

Le gareon, IOh™tesset toute la maison eurent pour dOArtagnan les
Zgards que IOonaurait pour Hercule sOilrevenait sur la terre pour y re-
commencer ses douze travaux.

Mais lorsquOil fut seul avec IOh™tesse :

b Maintenant, belle Madeleine, dit-il, vous savez la distance quQily a
dOunSuisse” un gentilhomme ; quant ~ vous, vous vous etes conduite
comme une cabaretiere. Tant pis pour vous, car ~ cette conduite vous
perdez mon estime et ma pratique. JOathassZle Suissepour vous humi-
lier ; mais je ne logerai plus ici ; je ne prends pas g’te I" oe je mZprise.
Hol", gareon ! quOonemporte ma valise au Muid dOamour,rue des Bour-
donnais. Adieu, madame.

DOArtagnanfut ~ ce quQilpara’t, en disant cesparoles, ~ la fois majes-
tueux et attendrissant. LOh™tesse jeta” sespieds, lui demanda pardon,
et le retint par une douce violence. Que dire de plus ?la broche tournait,
le poele ronflait, la belle Madeleine pleurait ; dOArtagnansentit la faim, le
froid etlOamourlui revenir ensemble: il pardonna ; et ayant pardonnZ, il
resta.

Voil" comment dOArtagnanZtait logZ rue Tiquetonne, ~ IOh™tale La
Cheuvrette.
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e T
Chapitre

DOArtagnan est embarrassZ, mais une de nos anciennes
connaissances lui vient en aide

DOArtagnansOemevenait donc tout pensif, trouvant un assezvif plaisir ~
porter le sac du cardinal Mazarin, et songeant~ ce beau diamant qui
avait ZtZ"~ lui et quOuninstant il avait vu briller au doigt du premier
ministre.

PSicediamant retombait jamais entre mes mains, disait-il, jOerferais ”
|Oinstantmeme de I0argent,jOacheteraisquelques propriZtZs autour du
ch%eteaude mon pere, qui est une jolie habitation, mais qui nOapour
toutes deendances quOunjardin, grand * peine comme le cimetiere des
Innocents, et I, jOattendrais,dans ma majestZ que quelque riche hZri-
tisre, sZduite par ma bonne mine, me v’'nt Zpouser; puis jOauraistrois
gareons : je ferais du premier un grand seigneur comme Athos ; du se-
cond, un beau soldat comme Porthos ; et du troisisme un gentil abbZ
comme Aramis. Ma foi ! celavaudrait infiniment mieux que la vie que je
mene ; mais malheureusement M. de Mazarin est un pleutre qui ne se
dessaisira pas de son diamant en ma faveur.

QuOQauraitdit dOArtagnansOilavait su que ce diamant avait ZtZ confiZ
par la reine ~ Mazarin pour lui stre rendu  ?

En entrant dans la rue Tiquetonne, il vit quOilsOyaisait une grande ru-
meur ; il y avait un attroupement considZrable aux environs de son
logement.

POh ! oh ! dit-il, le feu serait-il ~ IOh™tale La Chevrette, ou le mari de
la belle Madeleine serait-il dZcidZment revenu ?

Ce nOZtaini 1Ounni 10autre: en approchant, dOArtagnansOapersutque
ce nOZtaipas devant son h™telmais devant la maison voisine, que le ras-
semblement avait lieu. On poussait de grands cris, on courait avec des
flambeaux, et, ~ la lueur de ces flambeaux, dOArtagnan apersut des
uniformes.

Il demanda ce qui se passait.
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On lui rZpondit que cOZtaiun bourgeois qui avait attaquZ, avec une
vingtaine de sesamis, une voiture escortZepar les gardes de M. le cardi-
nal, mais quOunrenfort Ztant survenu les bourgeois avaient ZtZ mis en
fuite. Le chef du rassemblementsOZtaitZfugiZ dans la maison voisine de
IOh™tel, et on fouillait la maison.

Dans sa jeunesse,dOArtagnaneZt couru I oe il voyait des uniformes
et eZt portZ main-forte aux soldats contre les bourgeois, mais il Ztait re-
venu de toutes ceschaleurs de tete ; dOailleurs,il avait dans sa poche les
cent pistoles du cardinal, et il ne voulait pas sOaventurerdans un
rassemblement.

Il entra dans IOh™tel sans faire dOautres questions.

Autrefois, dOArtagnanvoulait toujours tout savoir ; maintenant il en
savait toujours assez.

il trouva la belle Madeleine qui ne IQattendaitpas, croyant, comme le
lui avait dit dOArtagnan, quOilpasserait la nuit au Louvre ; elle lui fit
donc grande fete de ceretour imprZvu, qui, cette fois, lui allait dOautant
mieux quQelleavait grand peur de ce qui sepassaitdans la rue, et quOelle
nOavait aucun Suisse pour la garder.

Elle voulut donc entamer la conversation aveclui et lui raconter ce qui
sOZtaipassZ; mais dOArtagnanlui dit de faire monter le souper dans sa
chambre, et dOy joindre une bouteille de vieux bourgogne.

La belle Madeleine Ztait dressZe” obZir militairement, cOest-"-diresur
un signe. Cette fois, dOArtagnanavait daignZ parler, il fut donc obZi avec
une double vitesse.

DOArtagnanprit sa clef et sa chandelle et monta dans sa chambre. Il
sOZtaitontentZ, pour ne pas nuire " la location, dOunechambre au qua-
trisme. Le respectque nous avons pour la vZritZ nous force meme " dire
que la chambre ZtaitimmZdiatement au-dessusde la gouttiere et au-des-
sous du toit.

CcOztaitl” sa tente dOAchille. DOArtagnan se renfermait dans cette
chambre lorsquQil voulait, par son absence, punir la belle Madeleine.

Son premier soin fut dOallerserrer, dans un vieux secrZtaire dont la
serrure Ztait neuve, son sac,quOilnOeupas meme besoin de vZrifier pour
se rendre compte de la somme quQilcontenait ; puis, comme un instant
apres son souper Ztait servi, sa bouteille de vin apportZe, il congZdia le
gareon, ferma la porte et se mit ~ table.

Ce nOZtaitpas pour rZflZchir, comme on pourrait le croire, mais
dOArtagnan pensait quOonne fait bien les choses quOenles faisant cha-
cune ~ son tour. Il avait faim, il soupa, puis apres souper il se coucha.
DOArtagnan nOZtaitpas non plus de ces gens qui pensent que la nuit
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porte conseil; la nuit dOArtagnandormait. Mais le matin, au contraire,
tout frais, tout avisZ, il trouvait les meilleures inspirations. Depuis long-
temps il nOavaitpas eu IOoccasiorde penser le matin, mais il avait tou-
jours dormi la nuit.

Au petit jour il serZveilla, sauta en bas de son lit avec une rZsolution
toute militaire, et se promena autour de sa chambre en rZflZchissant.

DEn 43, dit-il, six mois "~ peu pres avant la mort du feu cardinal, jOare-
eu une lettre dOAthos.O« cela? Voyons Ah ! cOZtaitu siege de Besan-
-on, je me rappelleE jOZtaislans la tranchZe.Que me disait-il ? QuOilha-
bitait une petite terre, oui, cOesbien cela, une petite terre ; mais o» ? JOen
Ztais|” quand un coup de vent a emportZ ma lettre. Autrefois jOeuss&tZ
la chercher, quoique le vent IOeztmenZe ™ un endroit fort dZcouvert.
Mais la jeunesseest un grand dZfautE quand on nOesplus jeune. JOai
laissZ ma lettre sOeraller porter I0adressadOAthosaux Espagnols, qui
nOeront que faire et qui devraient bien me la renvoyer. Il ne faut donc
plus penser ~ Athos. VoyonsE Porthos.

CJOaieeu une lettre de lui : il mOinvitait™ une grande chassedans ses
terres, pour le mois de septembre 1646.Malheureusement, comme ~ cette
Zpoque jOZtaign BZarn"~ causede la mort de mon pere, la lettre mOysui-
vit ; jOZtaigarti quand elle arriva. Mais elle se mit ~ me poursuivre et
toucha ™ MontmZdy quelques jours apres que jOavaisjuittZ la ville. Enfin
elle me rejoignit au mois dOavril; mais, comme cOZtaiseulement au mois
dOavril 1647 quOelleme rejoignit et que IOinvitation Ztait pour le mois de
septembre 46, je ne pus en profiter. Voyons, cherchons cette lettre, elle
doit stre avec mes titres de propriZtZ.

DOArtagnanouvrit une vieille cassettequi gisait dans un coin de la
chambre, pleine de parchemins relatifs ~ la terre dOArtagnan,qui depuis
deux centsans Ztait entisrement sortie de safamille, etil poussaun cri de
joie : il venait de reconna’tre la vaste Zcriture de Porthos et au-dessous
quelques lignes en pattes de mouche tracZespar la main seche de sa
digne Zpouse.

DOArtagnanne sOamusgoint " relire la lettre, il savait ce quOelleconte-
nait, il courut " IQadresse.

LOadresse Ztait : au ch%oteau du Vallon.

Porthos avait oubliZ tout autre renseignement. Dans son orgueil il
croyait que tout le monde devait conna’tre le ch%o.teawauquel il avait don-
nZ son nom.

DPAu diable le vaniteux ! dit dOArtagnan,toujours le meme ! [I mQOallait
cependant bien de commencer par lui, attendu quQilne devait pas avoir
besoin dOargent, lui qui a hZritZ des huit cent mille livres de M.
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Coquenard. Allons, voil™ le meilleur qui me manque. Athos seradevenu
idiot ~ force de boire. Quant = Aramis, il doit stre plongZ dans sespra-
tiques de dZvotion.

DOArtagnanjeta encore une fois les yeux sur la lettre de Porthos. Il y
avait un post-scriptum, et ce post-scriptum contenait cette phrase :

C JOZcrippar le meme courrier ~ notre digne ami Aramis en son
couvent. E

DEn son couvent ! oui ; mais quel couvent ?1l y en adeux cents™ Paris
et trois mille en France. Et puis peut-stre en se mettant au couvent a-t-il
changZ une troisi*me fois de nom. Ah ! si jOZtaisavant en thZologie et
que je me souvinsse seulement du sujet de sestheses quOildiscutait Si
bien ~ Creveciur avecle curZ de Montdidier et le supZrieur des jZsuites,
je verrais quelle doctrine il affectionne et je dZduirais de I" ~ quel saint il
a pu sevouer, voyons, si jOallaigrouver le cardinal et que je lui deman-
dasse un sauf-conduit pour entrer dans tous les couvents possibles,
meme dans ceux des religieuses ? Ce serait une idZe et peut-stre le
trouverais-je I’ comme Achille E Oui, mais cOestwvouer des le dZbut
mon impuissance, et au premier coup je suis perdu dans [Oespritdu car-
dinal. Les grands ne sont reconnaissants que lorsque 1Qonfait pour eux
|Oimpossible.ESi cOeztZtZ possible, nous disent-ils, je IOeussdait moi-
meme. Etlesgrands ont raison. Mais attendons un peu et voyons. JOaie-
-u une lettre de lui aussi, le cher ami, ~ telle enseignequOilme demandait
meme un petit service que je lui ai rendu. Ah ! oui ; mais o* ai-je mis
cette lettre ~ prZsent ?

DOArtagnanrZflZchit un instant et sOavaneavers le porte-manteau oe
Ztaient pendus sesvieux habits ; il y chercha son pourpoint de IGannZe
1648,et, comme cOZtaitin garson dOordreque dOArtagnan,il le trouva ac-
crochZ” son clou. |l fouilla dans la poche et en tira un papier : cOZtaijus-
tement la lettre dOAramis.

C Monsieur dOArtagnan,lui disait-il, vous saurez que jOaieu querelle
avec un certain gentilhomme qui mOadonnZ rendez-vous pour ce soir,
place Royale ; comme je suis dOfgliseet que |Oaffairepourrait me nuire si
jOerfaisais part ~ un autre quO™un ami aussi SZr que vous, je vous Zcris
pour que vous me serviez de second.

CVous entrerez par la rue Neuve-Sainte-Catherine ; sous le second rZ-
verbere ~ droite vous trouverez votre adversaire. Je serai avec le mien
sous le troisisme.

C Tout ™ vous,

C ARAMIS. E
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Cette fois il nOyavait pas meme dOadieux DOArtagnanessayade rappe-
ler ses souvenirs; il Ztait allZ au rendez-vous, y avait rencontrZ
|OadversaireindiquZ, dont il nOavaitamais su le nom, Iui avait fourni un
joli coup dOZpZdans le bras, puis il sOZtaiapprochZ dOAramis,qui venait
de son c™tZ au-devant de lui, ayant dZj fini son affaire.

b COesterminZ, avait dit Aramis. Jecrois que jOatuZ |Oinsolent.Mais,
cher ami, si vous avez besoin de moi, vous savez que je vous suis tout
dZvouZ.

Sur quoi Aramis lui avait donnZ une poignZe de main et avait disparu
sous les arcades.

Il ne savait donc pas plus o Ztait Aramis quOoeZtaient Athos et Por-
thos, et la chose commeneait = devenir assez embarrassante, lorsquOil
crut entendre le bruit dOunevitre quOorbrisait dans sachambre. Il pensa
aussit™f son sacqui Ztait dans le secrZtaireet sOZlanealu cabinet. Il ne
sOZtaipas trompZ, au moment oe il entrait par la porte, un homme en-
trait par la fenetre.

DA ! misZrable! sOZcri@OArtagnan,prenant cet homme pour un lar-
ron et mettant I0ZpZe " la main.

b Monsieur, sOZcridOhomme,au nom du ciel, remettez votre ZpZeau
fourreau et ne me tuez pas sans mOentendre Jene suis pas un voleur,
tant sOerfaut ! je suis un honnete bourgeois bien Ztabli, ayant pignon sur
rue. Je me nommeE

Eh ! mais, je ne me trompe pas, vous stes monsieur dOArtagnarn

b Et toi Planchet! sOZcria le lieutenant.

D Pour vous servir, monsieur, dit Planchet au comble du ravissement,
si jOen Ztais encore capable.

b Peut-stre, dit dOArtagnan; mais que diable fais-tu ~ courir sur les
toits ~ sept heures du matin dans le mois de janvier ?

PMonsieur, dit Planchet, il faut que vous sachiezE Mais, au fait, vous
ne devez peut-stre pas le savoir.

P Voyons, quoi ? dit dOArtagnan.Mais dOabordmets une serviette de-
vant la vitre et tire les rideaux.

Planchet obZit, puis quand il eut fini :

b Eh bien? dit dOArtagnan.

D Monsieur, avant toute chose,dit le prudent Planchet, comment stes-
vous avec M. de Rochefort?

Db Mais ©~ merveille. Comment donc ! Rochefort, mais tu sais bien que
cOest maintenant un de mes meilleurs amig

b Ah! tant mieux.
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b Mais quOade commun Rochefort avec cette maniere dOentrerdans
ma chambre ?

D Ah ! voil', monsieur ! il faut vous dire dOabordque M. de Rochefort
estE

Planchet hZsita.

b Pardieu, dit dOArtagnan, je le sais bien, il est " la Bastille.

b COest-"-dire quOil y Ztait, rZpondit Planchet.

DComment, il y Ztait ! sOZcriaOArtagnan; aurait-il eu le bonheur de se
sauver ?

b Ah | monsieur, sOZcrid son tour Planchet, si vous appelez cela du
bonheur, tout va bien ; il faut donc vous dire quOilpara’t quOhieron avait
envoyZ prendre M. de Rochefort " la Bastille.

b Et pardieu ! je le sais bien, puisque cOestmoi qui suis allZ 10y
chercher!

b Mais ce nOespas vous qui IOyavez reconduit, heureusement pour
lui ; car si je vous eussereconnu parmi IOescortecroyez, monsieur, que
jOai toujours trop de respect pour vouskE

b Acheve donc, animal ! voyons, quQest-il donc arrivZ?

DPEh bien ! il estarrivZ quOaumilieu de la rue de la Ferronnerie, comme
le carrossede M. de Rochefort traversait un groupe de peuple, et que les
gens de IQescorteudoyaient les bourgeois, il sOes¥levZdes murmures ;
le prisonnier a pensZque IQoccasiorYtait belle, il sOeshommZ et a criZ”
|Oaide Moi jOZtaid”, jOaireconnu le nom du comte de Rochefort ; je me
suis souvenu que cOZtaitui qui mOavaitfait sergent dans le rZgiment de
PiZmont ; jOadit tout haut que cOZtaitin prisonnier, ami de M. le duc de
Beaufort. On sOesfmeutZ,on a arrstZ les chevaux, on a culbutZ IQescorte.
Pendant ce temps-I~ jOaiouvert la portisre, M. de Rochefort a sautZ "
terre et sOesperdu dans la foule. Malheureusement en ce moment-I" une
patrouille passait, elle sOestZunie aux gardes et nous a chargZs.JOdbattu
en retraite du c™tAe la rue Tiquetonne, jOZtaisuivi de pres, je me suis
rZfugiZ dans la maison ~ c™tAHe celle-ci; on IOacernZe,fouillZe, mais in-
utilement ; jOavaidrouvZ au cinquime une personne compatissante qui
mOafait cacher sous deux matelas. Je suis restZ dans ma cachette, ou *
peu pres, jusquOadour, et, pensant quOausoir on allait peut-stre recom-
mencer les perquisitions, je me suis aventurZ sur les gouttieres, cherchant
une entrZedOabordpuis ensuite une sortie dans une maison quelconque,
mais qui ne fzt point gardZe.Voil® mon histoire, et sur IOhonneur,mon-
sieur, je serais dZsespZrZ quQelle vous fzt dZsagrZable.
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PNon pas, dit dOArtagnan,au contraire, et je suis, ma foi, bien aise que
Rochefort soit en libertZ ; mais sais-tu bien une chose : cOestue si tu
tombes dans les mains des gens du roi, tu seras pendu sans misZricord@

P Pardieu, si je le sais! dit Planchet; cOesbien ce qui me tourmente
meme, et voil® pourquoi je suis si content de vous avoir retrouvZ ; car Si
vous voulez me cacher, personne ne le peut mieux que vous.

PoOui, dit dOArtagnan,je ne demande pas mieux, quoique je ne risque
ni plus ni moins que mon grade, sOilZtait reconnu que jOadonnZ asile ~
un rebelle.

D Ah | monsieur, vous savez bien que moi je risquerais ma vie pour
VOus.

P Tu pourrais meme ajouter que tu IQagisquZe, Planchet. Je nOoublie
que les choses que je dois oublier, et quant ~ celle-ci, je veux mOen
souvenir. Assieds-toi donc I', mange tranquille, car je mOapereoisque tu
regardes les restes de mon souper avec un regard des plus expressifs.

P Oui, monsieur, car le buffet de la voisine Ztait fort mal garni en
chosessucculentes, et je nOaimangZ depuis hier midi quOunetartine de
pain et de confitures. Quoique je ne mZprise pas les douceurs quand elles
viennent en leur lieu et place, jOai trouvZ le souper un peu bien 1Zger.

b Pauvre gareon! dit dOArtagnan; eh bien! voyons, remets-toi !

b Ah! monsieur, vous me sauvez deux fois la vie, dit Planchet.

Et il sOassit la table, o* il commenea ~ dZvorer comme aux beaux
jours de la rue des Fossoyeurs.

DOArtagnancontinuait de se promener de long en large ; il cherchait
dans son esprit tout le parti quOilpouvait tirer de Planchet dans les cir-
constancesoe il setrouvait. Pendant cetemps, Planchettravaillait de son
mieux " rZparer les heures perdues.

Enfin il poussa ce soupir de satisfaction de IOhommeaffamZ, qui in-
dique quOapresavoir pris un premier et solide acompte il va faire une pe-
tite halte.

PVoyons, dit dOArtagnan,qui pensaque le moment Ztait venu de com-
mencer IQinterrogatoire, procZdons par ordre; sais-tu oe est Athos ?

B Non, monsieur, rZpondit Planchet.

b Diable! Sais-tu oe est Porthos ?

b Pas davantage.

b Diable, diable!

b Et Aramis?

D Non plus.

b Diable, diable, diable!

b Mais, dit Planchet de son air narquois, je sais oe est Bazin.
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b Comment! tu sais o+ est Bazin ?

D Oui, monsieur.

b Et oe est-il ?

P E Notre-Dame.

b Et que fait-il ~ Notre-Dame ?

b Il est bedeau.

b Bazin bedeau " Notre-Dame! Tu en es szr?

b Parfaitement szr; je 10ai vu, je lui ai parlZ.

b Il doit savoir o est son ma’tre.

b Sans aucun doute.

DOArtagnanrZflZchit, puis il prit son manteau et son ZpZeet sOappreta
" sortir,

PMonsieur, dit Planchet dOunair lamentable, mOabandonnez-vousain-
si ? songez que je nOai dOespoir quOen vbus

P Mais on ne viendra pas te chercher ici, dit dOArtagnan.

b Enfin, si on y venait, dit le prudent Planchet, songez que pour les
gens de la maison, qui ne mOont pas vu entrer, je suis un voleur.

b COest juste, dit dOArtagnarvoyons, parles-tu un patois quelconque ?

bJeparle mieux que cela, monsieur, dit Planchet, je parle une langue ;
je parle le flamand.

b Et o« diable |Oas-tu appris?

D En Artois, o jOaifait la guerre deux ans. fcoutez Goeden morgen,
mynheer ! ith ben begeeray te weeten the gesond bects omstand.

b Ce qui veut dire ?

P Bonjour, monsieur ! je mOempressale mOinformerde 10Ztatde votre
santZ.

P Il appelle cela une langue ! Mais, nOimporte, dit dOArtagnan, cela
tombe " merveille.

DOArtagnanalla ™ la porte, appela un gareon et lui ordonna de dire " la
belle Madeleine de monter.

b Que faites-vous, monsieur, dit Planchet, vous allez confier notre se-
cret ” une femme !

b Sois tranquille, celle-I" ne soufflera pas le mot.

En ce moment IOh™tessentra. Elle accourait Qairriant, sOattendant
trouver dOArtagnanseul ; mais, en apercevant Planchet, elle recula dOun
air ZtonnZ.

P Ma chere h™tessedit dOArtagnan,je vous prZsente monsieur votre
frere qui arrive de Flandre, et que je prends pour quelques jours ~ mon
service.

P Mon frere ! dit IDh™tesse de plus en plus ZtonnZe.
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P Souhaitez donc le bonjour ~ votre siur, master Peter.

b Vilkom, zuster ! dit Planchet.

b Goeden day, broer! rZpondit IOh™tesse ZtonnZe.

PVoici la chose,dit dOArtagnan: Monsieur estvotre frere, que vous ne
connaissez pas peut-stre, mais que je connais, moi; il est arrivZ
dOAmsterdam; vous IOhabillez pendant mon absence; ~ mon retour,
cOest-"-diredans une heure, vous me le prZsentez, et, sur votre recom-
mandation, quoiquQilne dise pasun mot de franeais, comme je nOarien ~
vous refuser, je le prends ™ mon service, vous entendez?

b COest-"-direque je devine ce que vous dZsirez, et cOestout ce quOil
me faut, dit Madeleine.

PVous stes une femme prZcieuse,ma belle h™tesseet je mOerrapporte
~vous.

Sur quoi, ayant fait un signe dOintelligence™ Planchet, dOArtagnansor-
tit pour se rendre ~ Notre-Dame.
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chasive O
Chapitre

Des influences diffZrentes que peut avoir une demi-
pistole sur un bedeau et sur un enfant de chlur

DOArtagnanprit le Pont-Neuf en se fZlicitant dOavoirretrouvZ Planchet;
car tout en ayant |Qairde rendre un service au digne gareon, cOZtaitlans
la rZalitZ dOArtagnanqui en recevait un de Planchet. Rien ne pouvait en
effet lui stre plus agrZable en ce moment quOunlaquais brave et intelli-

gent. Il estvrai que Planchet, selon toute probabilitZ, ne devait pas rester
longtemps ~ son service ; mais, en reprenant sa position sociale rue des
Lombards, Planchet demeurait [OobligZde dOArtagnan,qui lui avait, en le
cachantchez lui, sauvZla vie ou " peu pres, et dOArtagnannOZtaipas f9%o-
chZ dOavoir des relations dans la bourgeoisie au moment o celle-ci
sOappretait~ faire la guerre ~ la cour. COZtaitune intelligence dans le
camp ennemi, et, pour un homme aussi fin que |0ZtaitdOArtagnan, les
plus petites choses pouvaient mener aux grandes.

cOZtaitlonc dans cette disposition dOespritassezsatisfait du hasard et
de lui-meme, que dOArtagnanatteignit Notre-Dame. Il monta le perron,
entra dans 10Zgliseet, sOadressant un sacristain qui balayait une cha-
pelle, il lui demanda sOil ne connaissait pas M. Bazin.

b M. Bazin le bedeau? dit le sacristain.

D Lui-meme.

b Le voil” qui sert la messe I"-bas, " la chapelle de la Vierge.

DOArtagnantressaillit de joie, il lui semblait que, quoi que lui en ezt dit
Planchet, il ne trouverait jamais Bazin ; mais maintenant quQiltenait un
bout du fil, il rZpondait bien dOarriver " IQautre bout.

Il alla sOagenouilleren face de la chapelle pour ne pas perdre son
homme de vue. COZtaiheureusement une messebasseet qui devait finir
promptement. DOArtagnan,qui avait oubliZ sesprisres et qui avait nZgli-
gZ de prendre un livre de messe, utilisa ses loisirs en examinant Bazin.

Bazin portait son costume, on peut le dire, avec autant de majestZque
de bZatitude. On comprenait quOil Ztait arrivZ, ou peu sOenfallait,
|IOapogZele sesambitions, et que la baleine garnie dOargenigquQiltenait
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la main lui paraissait aussi honorable que le b%.tonde commandement

que CondZ jeta ou ne jeta pas dans les lignes ennemies " la bataille de

Fribourg. Sonphysique avait subi un changement, si on peut le dire, par-

faitement analogue au costume. Tout son corps sOZtaitrrondi et comme

chanoinisZ. Quant ~ sa figure, les parties saillantes semblaient sOentre

effacZes.|l avait toujours son nez, mais les joues, en sOarrondissanten

avaient attirZ ~ elles chacune une partie ; le menton fuyait sousla gorge

chose qui Ztait non pas de la graisse, mais de la bouffissure, laquelle

avait enfermZ sesyeux ; quant au front, des cheveux taillZs carrZment et
saintement le couvraient jusquO~trois lignes des sourcils. H%otons-nous
de dire que le front de Bazin nOavaittoujours eu, meme au temps de sa
plus grande dZcouverte, quOun pouce et demi de hauteur.

Le desservant achevait la messeen meme temps que dOArtagnanson
examen; il prononea les paroles sacramentelleset se retira en donnant,
au grand Ztonnement de dOArtagnan,sabZnZdiction, que chacun recevait
" genoux. Mais I0Ztonnementle dOArtagnancessalorsque dans IOofficiant
il eut reconnu le coadjuteur lui-meme, cOest-"-direle fameux Jean-Fran-
«0is de Gondy, qui, = cette Zpoque, pressentant le r'™lequOilallait jouer,
commeneait = force dOaum™nes se faire tres populaire. COZtaidans le
but dOaugmentercette popularitZ quQildisait de temps en temps une de
ces messes matinales auxquelles le peuple seul a IOhabitude dOassister.

DOArtagnanse mit ~ genoux comme les autres, resut sa part de bZnZ-
diction, fit le signe de la croix ; mais au moment o Bazin passait”™ son
tour les yeux levZs au ciel, et marchant humblement le dernier,
dOArtagnanlOaccrochaar le bas de sarobe. Bazin baissales yeux et fit
un bond en arrisre comme sOil eZt apersu un serpent.

b Monsieur dOArtagnan sOZcria-t-ij vade retro, SatanaslE

D Eh bien, mon cher Bazin, dit IQofficieren riant, voil® comment vous
recevez un ancien ami!

P Monsieur, rZpondit Bazin, les vrais amis du chrZtien sont ceux qui
|Oaident " faire son salut, et non ceux qui IOen dZtournent.

DBJene vous comprends pas, Bazin, dit dOArtagnan,et je ne vois pas en
quoi je puis tre une pierre dOachoppement ~ votre salut.

PVous oubliez, monsieur, rZpondit Bazin, que vous avez failli dZtruire
" jamais celui de mon pauvre ma’tre, et quOilnOaas tenu ~ vous quOilne
se damn%oten restant mousquetaire, quand sa vocation IOentra’naitsi ar-
demment vers IOfglise.

P Mon cher Bazin, reprit dOArtagnan,vous devez voir, par le lieu oe
vous me rencontrez, que je suis fort changZ en toutes choses : 10%oge
amene la raison ; et, comme je ne doute pas que votre ma’tre ne soit en
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train de faire son salut, je viens mOinformerde vous oe il est, pour quOil
mOaide par ses conseils " faire le mien.

b Dites plut™t pour le ramener avec vous vers le monde. Heureuse-
ment, ajouta Bazin, que jOignoreoe il est, car, comme nous sommes dans
un saint lieu, je nOoserais pas mentir.

bComment ! sOZcri@OArtagnanau comble du dZsappointement, vous
ignorez o est Aramis ?

b DOaborddit Bazin, Aramis Ztait son nom de perdition, dans Aramis
on trouve Simara, qui estun nom de dZmon, et, par bonheur pour lui, il
a quittZ " tout jamais ce nom.

b Aussi, dit dOArtagnandZcidZ ™ stre patient jusquOaubout, nOest-ce
point Aramis que je cherchais, mais |Oabb£lOHerblay.Voyons, mon cher
Bazin, dites-moi oe il est.

b NOavez-vouspas entendu, monsieur dOArtagnan,que je vous ai rZ-
pondu que je IOignorais?

P Oui, sans doute ; mais ~ ceci je vous rZponds, moi, que cOest
iImpossible.

b COespourtant la vZritZ, monsieur, la vZritZ pure, la vZritZ du bon
Dieu.

DOArtagnanvit bien quOilne tirerait rien de Bazin ; il Ztait Zvident que
Bazin mentait, mais il mentait avec tant dOardeuret de fermetZ, quOon
pouvait deviner facilement quOil ne reviendrait pas sur son mensonge.

bCOesbien, Bazin ! dit dOArtagnan; puisque vous ignorez os demeure
votre ma’tre, nOerparlons plus, quittons-nous bons amis, et prenez cette
demi-pistole pour boire ~ ma santZ.

bJene bois pas, monsieur, dit Bazin en repoussant majestueusementla
main de IQofficier, cOest bon pour des lasques.

b Incorruptible ! murmura dOArtagnan. En vZritZ, je joue de malheur.

Et comme dOArtagnan,distrait par sesrZflexions, avait 1%.chZa robe de
Bazin, Bazin profita de la libertZ pour battre vivement en retraite vers la
sacristie, dans laquelle il ne secrut encore en szretZ quOapresavoir fermZ
la porte derriere lui.

DOArtagnanrestait immobile, pensif et les yeux fixZs sur la porte qui
avait mis une barriere entre lui et Bazin, lorsquQilsentit quOonlui touchait
IZgerement IO0Zpaule du bout du doigt.

Il seretourna et allait pousser une exclamation de surprise, lorsque ce-
lui qui 1OavaittouchZ du bout du doigt ramena ce doigt sur seslsvres en
signe de silence.

b Vous ici, mon cher Rochefort! dit-il ~ demi-voix.

P Chut! dit Rochefort. Saviez-vous que jOZtais libré
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b Je |Oai su de premiere main.

b Et par qui?

b Par Planchet.

b Comment, par Planchet?

b Sans doutd COest Iui qui vous a sauvZ.

PPlanchet!E En effet, jOavairu le reconna’tre. Voil® ce qui prouve,
mon cher, quOun bienfait nOest jamais perdu.

b Et que venez-vous faire ici?

b Je viens remercier Dieu de mon heureuse dZlivrance, dit Rochefort.

b Et puis quoi encore? car je prZsume que ce nOest pas tout.

DEt puis prendre les ordres du coadjuteur, pour voir Si hous ne pour-
rons pas quelque peu faire enrager Mazarin.

b Mauvaise tete ! vous allez vous faire fourrer encore ~ la Bastille.

P Oh ! quant ~ cela, jOyveillerai, je vous en rZponds! cOessi bon, le
grand air ! Aussi, continua Rochefort en respirant = pleine poitrine, je
vais aller me promener ~ la campagne, faire un tour en province.

b Tiens! dit dOArtagnan, et moi aussi!

b Et sans indiscrZtion, peut-on vous demander oe vous allez ?

P E la recherche de mes amis.

b De quels amis?

b De ceux dont vous me demandiez des nouvelles hier.

b DOAthos, de Porthos et dDAram®sVous les cherchez?

b Oui.

b DOhonneur

b QuOy a-t-il donc I' dOZtonnart

b Rien. COest dr™le. Et de la part de qui les cherchez-v&us

D Vous ne vous en doutez pas.

b Si fait.

b Malheureusement je ne sais o ils sont.

b Et vous nOavezucun moyen dOavoirde leurs nouvelles ? Attendez
huit jours, et je vous en donnerai, moi.

P Huit jours, cOest trop il faut quOavant trois jours je les aie trouvZs.

b Trois jours, cOest court, dit Rochefort, et la France est grande.

DNOimporte,vous connaissezle mot il faut ; aveccemot-I" on fait bien
des choses.

b Et quand vous mettez-vous ~ leur recherche?

b JOy suis.

b Bonne chanceé

b Et vous, bon voyage!

b Peut-etre nous rencontrerons-nous par les chemins.
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b Ce nQOest pas probable.

b Qui sait! le hasard est si capricieux.

b Adieu.

DAu revoir. E propos, si le Mazarin vous parle de moi, dites-lui que je
vous ai chargZde lui faire savoir quQilverrait avant peu si je suis, comme
il le dit, trop vieux pour IQaction.

Et Rochefort sOZloignavec un de cessourires diaboliques qui autrefois
avaient si souvent fait frissonner dOArtagnan; mais dOArtagnanle regar-
da cette fois sansangoisse, et souriant = son tour avec une expression de
mZlancolie que ce souvenir seul peut-stre pouvait donner ~ son visage :

PVa, dZmon, dit-il, et fais ce que tu voudras, peu mOimporte: il nOya
pas une seconde Constance au monde

En seretournant, dOArtagnanvit Bazin qui, apres avoir dZposZsesha-
bits ecclZsiastiques,causait avec le sacristain ~ qui lui, dOArtagnan,avait
parlZ en entrant dans I0ZgliseBazin paraissait fort animZ et faisait avec
sesgros petits bras courts force gestes. DOArtagnancomprit que, selon
toute probabilitZ, il lui recommandait la plus grande discrZtion ~ son
Zgard.

DOArtagnan profita de la prZoccupation des deux hommes dOfglise
pour se glisser hors de la cathZdrale et aller sOembusqueru coin de la
rue des Canettes. Bazin ne pouvait, du point o Ztait cachZdOArtagnan,
sortir sans quOon le v't.

Cing minutes apres, dOArtagnanZtant™ son poste, Bazin apparut sur le
parvis ; il regarda de tous c™tZgpour sOassuresOilnOZtaitpas observZ;
mais il nOavaitgarde dOapercevoimotre officier, dont la tete seule passait
" 10angledOunemaison ~ cinquante pas de I". TranquillisZ par les appa-
rences, il sehasardadans la rue Notre-Dame. DOArtagnansOZlaneale sa
cachetteet arriva ~ temps pour lui voir tourner la rue de la Juiverie et en-
trer, rue de la Calandre, dans une maison dOhonnste apparence. Aussi
notre officier ne douta point que ce ne fzt dans cette maison que logeait
le digne bedeau.

DOArtagnan nOavait garde dOaller sOinformer ~ cette maison ; le
concierge, sOily en avait un, devait dZj~ stre prZvenu ; et sOinOyen avait
point, ~ qui sOadresserait-il?

Il entra dans un petit cabaret qui faisait le coin de la rue Saint-floi et
de la rue de la Calandre, et demanda une mesure dOhypocrasCette bois-
son demandait une bonne demi-heure de prZparation ; dOArtagnanavait
tout le temps dOZpier Bazin sans Zveiller aucun soupeon.

I avisa dans |OZtablissemenun petit dr™lede douze "~ quinze ans”
|Oair ZveillZ, quOil crut reconna’tre pour IQavoir vu vingt minutes
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auparavant sous IOhabitdOenfantde chiur. 1l 1Qinterrogea,et comme
|Oapprentisous-diacre nOavaitaucun intZrst ~ dissimuler, dOArtagnanap-
prit de Iui quOilexersait de six ~ neuf heures du matin la profession
dOenfant de chiur et de neuf heures ~ minuit celle de gareon de cabaret.

Pendant quQilcausait avec IOenfantpn amenaun cheval ™ la porte de la
maison de Bazin. Le cheval Ztait tout sellZ et bridZ. Un instant apres, Ba-
zin descendit.

P Tiens! dit IOenfant, voil” notre bedeau qui va se mettre en route.

b Et o« va-t-il comme cela? demanda dOArtagnan.

b Dame, je nOen sais rien.

b Une demi-pistole, dit dOArtagnan, si tu peux le savoir.

BPour moi ! dit IOenfantdont les yeux Ztincelsrent de joie, si je puis sa-
voir o* va Bazin! ce nOesipas difficile. Vous ne vous moquez pas de
moi ?

b Non, foi dOofficier, tiens, voil” la demi-pistole.

Et il lui montra la piece corruptrice, mais sans cependant la lui donner.

b Je vais lui demander.

b COesjustement le moyen de ne rien savoir, dit dOArtagnan; attends
quOilsoit parti, et puis apres, dame ! questionne, interroge, informe-toi.
Cela te regarde, la demi-pistole est I". Et il la remit dans sa poche.

b Jecomprends, dit IOenfantavec ce sourire narquois qui nOappartient
qudau gamin de Paris eh bien! on attendra.

On nOeutpas ~ attendre longtemps. Cing minutes apres, Bazin partit
au petit trot, activant le pas de son cheval ~ coups de parapluie.

Bazin avait toujours eu IOhabitudede porter un parapluie en guise de
cravache.

E peine eut-il tournZ le coin de la rue de la Juiverie, que IOenfant
sOZlanea comme un limier sur sa trace.

DOArtagnanreprit saplace ~ la table oe il sOZtaissisen entrant, par-
faitement szr quOavant dix minutes il saurait ce quOil voulait savoir.

En effet, avant que ce temps fzt ZcoulZ, IOenfant rentrait.

b Eh bien? demanda dOArtagnan.

b Eh bien, dit le petit gareon, on sait la chose.

b Et o est-il allZ?

b La demi-pistole est toujours pour moi ?

b Sans doutd rZponds.

b Je demande " la voir. Pretez-la-moi, que je voie si elle nOestpas
fausse.

b La voll".
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b Dites donc, bourgeois, dit [Oenfant, monsieur demande de la
monnaie.

Le bourgeois Ztait > son comptoir, il donna la monnaie et prit la demi-
pistole.

LOenfant mit la monnaie dans sa poche.

DEt maintenant, o est-il allZ ? dit dOArtagnan,qui [OavaitregardZ faire
son petit manesge en riant.

b Il est allZ ~ Noisy.

b Comment sais-tu cela?

PAh ! pardiZ ! il nOgasfallu «tre bien malin. JOavaiseconnu le cheval
pour etre celui du boucher qui le loue de temps entemps ~ M. Bazin. Or,
jOaipensZ que le boucher ne louait pas son cheval comme cela sans de-
mander o on le conduisait, quoique je ne croie pas M. Bazin capable de
surmener un cheval.

b Et il tOa rZpondu que M. BazinE

PAllait ~ Noisy. DOailleursil para’t que cOesson habitude, il y va deux
ou trois fois par semaine.

b Et connais-tu Noisy ?

b Je crois bien, jOy ai ma nourrice.

b Y a-t-il un couvent ~ Noisy ?

b Et un fier, un couvent de jZsuites.

b Bon, fit dOArtagnan, plus de doutd

b Alors, vous etes content?

D Oui. Comment tOappelle-t-or?

b Friquet.

DOArtagnanprit sestablettes et Zcrivit le nom de IQenfantet IOadresse
du cabaret.

b Dites donc, monsieur |Qofficier, dit IOenfant,est-ce quOily a encore
dOautres demi-pistoles " gagner?

b Peut-«tre, dit dOArtagnan.

Et comme il avait appris ce quOilvoulait savoir, il paya la mesure
dOhypocrasgulilnOavaitpoint bue, et reprit vivement le chemin de la rue
Tiquetonne.
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Chapitre

Comment dOArtagnan, en cherchant bien loin Aramis,
sOapereut quOil Ztait en croupe derriere Planchet

En rentrant, dOArtagnanvit un homme assisau coin du feu : cOZtaiPlan-
chet, mais Planchet si bien mZtamorphosZ, gr%.ceaux vieilles hardes
quOerfuyant le mari avait laissZes,que lui-meme avait peine " le recon-
na’tre. Madeleine le lui prZsenta” la vue de tous les garsons. Planchet
adressa” |Oofficierune belle phrase flamande, I0officierlui rZpondit par
quelques paroles qui nOZtaiendOaucundangue, et le marchZ fut conclu.
Le frere de Madeleine entrait au service de dOArtagnan.

Le plan de dOArtagnanZtait parfaitement arretZ : il ne voulait pas arri-
ver de jour ~ Noisy, de peur dOstrereconnu. Il avait donc du temps de-
vant lui, Noisy nOZtansituZ quO trois ou quatre lieues de Paris, sur la
route de Meaux.

Il commenea par dZjeuner substantiellement, ce qui peut stre un mau-
vais dZbut quand on veut agir de la tete, mais ce qui est une excellente
prZcaution lorsquOonveut agir de son corps; puis il changea dOhabit,
craignant que sacasaquede lieutenant de mousquetaires nOinspir%de la
dZfiance ; puis il prit la plus forte et la plus solide de sestrois ZpZesquOil
ne prenait quOauxgrands jours ; puis, vers les deux heures, il fit seller les
deux chevaux, et, suivi de Planchet, il sortit par la barriere de la Villette.
On faisait toujours, dans la maison voisine de IOh™tale La Chevrette, les
perquisitions les plus actives pour retrouver Planchet.

E une lieue et demie de Paris, dOArtagnan,voyant que dans son impa-
tience il Ztait encore parti trop t™t,sOarrstapour faire souffler les che-
vaux ; [OaubergeZtait pleine de gens dOassemauvaise mine qui avaient
|Oair dOetre sur le point de tenter quelque expZdition nocturne. Un
homme enveloppZ dOunmanteau parut ~ la porte ; mais voyant un Ztran-
ger, il fit un signe de la main et deux buveurs sortirent pour sOentretenir
avec lui.

Quant ~ dOArtagnan,il sOapprochale la ma’tressede la maison insou-
cieusement, vanta son vin, qui Ztait dOunhorrible cru de Montreuil, lui fit
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quelques questions sur Noisy, et apprit quOilnOyavait dans le village que
deux maisons de grande apparence : IOunequi appartenait ~ monsei-
gneur |Oarchevequede Paris, et dans laquelle setrouvait en ce moment sa
niece, madame la duchessede Longueville ; IOautrequi Ztait un couvent
de jZsuites, et qui, selon IOhabitude,Ztait la propriZtZ de cesdignes peres ;
il nOy avait pas " se tromper.

E quatre heures, dOArtagnanse remit en route, marchant au pas, car il
ne voulait arriver quO™nuit close.Or, quand on marche au pas”~ cheval,
par une journZe dOhiver,par un temps gris, au milieu dOunpaysage sans
accident, on nOayuere rien de mieux " faire que ce que fait, comme dit La
Fontaine, un lievre dans son g'te : ~ songer ; dOArtagnan songeait donc, et
Planchet aussi. Seulement, comme on va le voir, leurs reveries Ztaient
diffZrentes.

Un mot de IOh™tessevait imprimZ une direction particuliere aux pen-
sZes de dOArtagnance mot, cOZtait le nom de madame de Longueville.

En effet, madame de Longueville avait tout ce quQilfallait pour faire
songer : cOZtaitine des plus grandes dames du royaume, cOZtaitine des
plus belles femmes de la cour. MariZe au vieux duc de Longueville
quOellenOaimaitpas, elle avait dOabordpassZpour stre la ma’tresse de
Coligny, qui sOZtaifait tuer pour elle par le duc de Guise, dans un duel
sur la place Royale ; puis on avait parlZ dOuneamitiZ un peu trop tendre
quQelleaurait eue pour le prince de CondZ, son frere, et qui aurait scan-
dalisZ les %omestimorZes de la cour ; puis enfin, disait-on encore, une
haine vZritable et profonde avait succZdZ" cette amitiZ, et la duchessede
Longueville, en ce moment, avait, disait-on toujours, une liaison poli-
tique avec le prince de Marcillac, fils a’nZdu vieux duc de La Rochefou-
cauld, dont elle Ztait en train de faire un ennemi ~ M. le duc de CondZ,
son frere.

DOArtagnanpensait ~ toutes ceschoses-I". Il pensait que lorsquQil Ztait
au Louvre il avait vu souvent passerdevant lui, radieuse et Zblouissante,
la belle madame de Longueville. Il pensait = Aramis, qui, sansetre plus
que lui, avait ZtZautrefois IOamantde madame de Chevreuse, qui Ztait ~
|Oautrecour ce que madame de Longueville Ztait ~ celle-ci. Et il se de-
mandait pourquoi il y a dans le monde des gens qui arrivent ~ tout ce
quOilsdZsirent, ceux-ci comme ambition, ceux-I" comme amour, tandis
quOily en a dOautresqui restent, soit hasard, soit mauvaise fortune, soit
empechement naturel que la nature a mis en eux, -~ moitiZ chemin de
toutes leurs espZrances.
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I Ztait forcZ de sOavouerque malgrZ tout son esprit, malgrZ toute son
adresse, il Ztait et resterait probablement de cesderniers, lorsque Plan-
chet sOapprocha de lui et lui dit :

b Je parie, monsieur, que vous pensez ~ la meme chose que moi.

bJOedoute, Planchet, dit en souriant dOArtagnan; mais ™ quoi penses-
tu ?

b Jepense, monsieur, © cesgens de mauvaise mine qui buvaient dans
|IOauberge o* nous nous sommes arretZs.

b Toujours prudent, Planchet.

b Monsieur, cOest de IOinstinct.

b Eh bien! voyons, que te dit ton instinct en pareille circonstance ?

P Monsieur, mon instinct me disait que cesgens-I" Ztaient rassemblZs
dans cette auberge pour un mauvais dessein, et je rZflZchissais™ ce que
mon instinct me disait dans le coin le plus obscur de |OZcurieJorsquOun
homme enveloppZ dOunmanteau entra dans cette meme Zcurie suivi de
deux autres hommes.

PAh ! ah! fit dOArtagnan,le rZcit de Planchet correspondant avec ses
prZcZdentes observations. Eh bier?

P LOun de ces hommes disait :

CPIl doit bien certainement stre ~ Noisy ou y venir ce soir, car jOare-
connu son domestique.

C D Tu es szP a dit IOhomme au manteau.

D Oui, mon prince.

D Mon prince, interrompit dOArtagnan.

P Oui, mon prince. Mais Zcoutez donc.

C b SOily est, voyons dZcidZment, que faut-il en faire ? a dit [Oautre
buveur.

C b Ce quOil faut en faire a dit le prince.

CHoOui. Il nGespas homme " se laisser prendre comme cela, il jouera
de 10ZpZe.

CPEh bien, il faudra faire comme lui, et cependant t%.chezle IOavoir
vivant. Avez-vous des cordes pour le lier, et un b%o.illonpour lui mettre
sur la bouche ?

C D Nous avons tout cela.

C b Faites attention quQil sera, selon toute probabilitZ, dZguisZ en
cavalier.

C D OH oui, oui, Monseigneur, soyez tranquille.

C b DOailleurs, je serai I, et je vous guiderai.

C b Vous rZpondez que la justiceE

C b Je rZponds de tout, dit le prince. E
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C b COest bon, nous ferons de notre mieux. E

Et sur ce, ils sont sortis de IOZcurie.

D Eh bien, dit dOArtagnan,en quoi cela nous regarde-t-il ? COestjuel-
quOune de ces entreprises comme on en fait tous les jours.

b aetes-vous szr quOelle nOest point dirigZe contre nds

b Contre nous! et pourquoi ?

PDame ! repassezleurs paroles : CJOaieconnu son domestique E,a dit
IOun, ce qui pourrait bien se rapporter ~ moi.

D Apres ?

CIl doit stre ~ Noisy ou y venir cesoir E,a dit IQautrece qui pourrait
bien se rapporter ~ vous.

b Ensuite?

D Ensuite le prince a dit : CFaites attention quQilsera, selon toute pro-
babilitZ, dZguisZ en cavalier E, ce qui me para’t ne pas laisser de doute,
puisque vous etes en cavalier et non en officier de mousquetaires; eh
bien ! que dites-vous de cela?

P HZlas! mon cher Planchet! dit dOArtagnanen poussant un soupir,
jOendis que je nOersuis malheureusement plus au temps oe les princes
me voulaient faire assassinerAh ! celui-I", cOZtaile bon temps. Soisdonc
tranquille, ces gens-I" nOen veulent point ~ nous.

b Monsieur est szr?

b JOen rZponds.

b COest bien, alorsnOen parlons plus.

Et Planchet reprit saplace " la suite de dOArtagnan,avec cette sublime
confiance quOilavait toujours eue pour son ma’tre, et que quinze ans de
sZparation nOavaient point altZrZe.

On fit ainsi une lieue ~ peu pres.

Au bout de cette lieue, Planchet se rapprocha de dOArtagnan.

b Monsieur, dit-il.

b Eh bien? fit celui-ci.

DTenez, monsieur, regardez de ce c™tZdit Planchet, ne vous semble-t-
il pas au milieu de la nuit voir passercomme des ombres ? fcoutez, il me
semble quOon entend des pas de chevaux.

PImpossible, dit dOArtagnan,la terre estdZtrempZe par les pluies ; ce-
pendant, comme tu me le dis, il me semble voir quelque chose.

Et il sOarreta pour regarder et Zcouter.

P Si I0onnOentendpoint les pas des chevaux, on entend leur hennisse-
ment au moins ; tenez.

Et en effet le hennissement dOuncheval vint, en traversant I0espacet
|GobscuritZ, frapper I0oreille de dOArtagnan.
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b Ce sont nos hommes qui sont en campagne, dit-il, mais cela ne nous
regarde pas, continuons notre chemin.

Et ils se remirent en route.

Une demi-heure apres ils atteignaient les premisres maisons de Noisy,
Il pouvait etre huit heures et demie ™ neuf heures du soir.

Selon les habitudes villageoises, tout le monde Ztait couchZ, et pas une
lumiere ne brillait dans le village.

DOArtagnan et Planchet continuerent leur route.

E droite et” gauche de leur chemin sedZcoupait sur le gris sombre du
ciel la dentelure plus sombre encore des toits des maisons; de temps en
temps un chien ZveillZ aboyait derrisre une porte, ou un chat effrayZ
quittait prZcipitamment le milieu du pavZ pour serZfugier dans un tas
de fagots, o» IQorvoyait briller comme des escarbouclessesyeux effarZs.
CcOZtaient les seuls tres vivants qui semblaient habiter ce village.

Vers le milieu du bourg = peu pres, dominant la place principale,
sOZlevaitine massesombre, isolZe entre deux ruelles, et sur la fasade de
laquelle dOZnormedilleuls Ztendaient leurs bras dZcharnZs.DOArtagnan
examina avec attention la b%otisse.

P Ceci, dit-il ~ Planchet, ce doit stre le ch%oteaude IOarcheveque la de-
meure de la belle madame de Longueville. Mais le couvent, oe est-il ?

b Le couvent, dit Planchet, il est au bout du village, je le connais.

D Eh bien, dit dOArtagnan,un temps de galop jusque-I", Planchet, tan-
dis que je vais resserrerla sangle de mon cheval, et reviens me dire sOily
a quelque fenetre ZclairZe chez les jZsuites.

Planchet obZit et sOZloignadans IQobscuritZ tandis que dOArtagnan,
mettant pied " terre, rajustait, comme il 1Qavaitdit, la sangle de sa
monture.

Au bout de cing minutes, Planchet revint.

PMonsieur, dit-il, il y aune seulefenstre ZclairZesur la face qui donne
vers les champs.

D Hum ! dit dOArtagnan; si jOZtaisrondeur, je frapperais ici et serais
szr dOavoirun bon g’te; si jOZtaisnoine, je frapperais I"-bas et serais szr
dOavoir un bon souper; tandis quOaucontraire, il est bien possible
quOentrde ch%oteatet le couvent nous couchions sur la dure, mourant de
soif et de faim.

b Oui, ajouta Planchet, comme le fameux %o.nede Buridan. En
attendant, voulez-vous que je frappe ?

b Chut ! dit dOArtagnan; la seule fenetre qui Ztait ZclairZe vient de
sOZteindre.

b Entendez-vous, monsieur? dit Planchet.
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b En effet, quel est ce bruit?

CcOZtaittcomme la rumeur dOunouragan qui sOapprochait au meme
instant deux troupes de cavaliers, chacune dOunedizaine dOhommesgdZ-
boucherent par chacunedes deux ruelles qui longeaient la maison, et fer-
mant toute issue envelopperent dOArtagnan et Planchet.

POuais ! dit dOArtagnanen tirant son ZpZeet en sOabritanterriere son
cheval, tandis que Planchet exZcutaitla meme maniuvre, aurais-tu pen-
sZ juste, et serait-ce ~ nous quOon en veut rZellemeft

b Le voil', nous le tenons! dirent les cavaliers en sOZlaneantsur
dOArtagnan, I0ZpZe nue.

b Ne le manquez pas, dit une voix haute.

D Non, Monseigneur, soyez tranquille.

DOArtagnancrut que le moment Ztait venu pour lui de se meler ~ la
conversation.

DHol", messieurs! dit-il avec son accentgascon,gue voulez-vous, que
demandez-vous ?

P Tu vas le savoir! hurlerent en chiur les cavaliers.

DArretez, arrstez ! cria celui quOilsavaient appelZ Monseigneur ; arre-
tez, sur votre tete, ce nOest pas sa Voix.

D Ah < | messieurs, dit dOArtagnan, est-ce quOonest enragZ, par ha-
sard, ~ Noisy ? Seulement, prenez-y garde, car je vous prZviens que le
premier qui sOapproche™ la longueur de mon ZpZe, et mon ZpZe est
longue, je I0Zventre.

Le chef sOapprocha.

P Que faites-vous I" ? dit-il dOunevoix hautaine et comme habituZe au
commandement.

P Et vous-meme ? dit dOArtagnan.

b Soyez poli, ou IOonvous Ztrillera de bonne sorte ; car, bien quOonne
veuille pas se nommer, on dZsire stre respectZ selon son rang.

D Vous ne voulez pas vous nommer parce que vous dirigez un guet-
apens,dit dOArtagnan; mais moi qui voyage tranquillement avecmon la-
quais, je nOai pas les memes raisons de vous taire mon nom.

b Assez, assekcomment vous appelez-vous ?

b Jevous dis mon nom afin que vous sachiez os me retrouver, mon-
sieur, Monseigneur ou mon prince, comme il vous plaira quOorvous ap-
pelle, dit notre Gascon, qui ne voulait pas avoir 1Qairde cZder~ une
menace, connaissez-vous M. dOArtagnar?

b Lieutenant aux mousquetaires du roi ? dit la voix.

b COest cela meme.

b Oui, sans doute.

78



DEh bien ! continua le Gascon,vous devez avoir entendu dire que cOest
un poignet solide et une fine lame ?

P Vous etes monsieur dOArtagnar?

b Je le suis.

b Alors, vous venez ici pour le dZfendre ?

P Le?E quile ?E

b Celui que nous cherchons.

Pl para’t, continua dOArtagnan,quOercroyant venir = Noisy, jOaabor-
dZ, sans mOen douter, dans le royaume des Znigmes.

PVoyons, rZpondez ! dit la meme voix hautaine ; IQattendez-voussous
ces fenetres? Veniez-vous "~ Noisy pour le dZfendre ?

b Je nQattends personne, dit dOArtagnan, qui commeneait
sOimpatienter je ne compte dZfendre personne que moi ; mais, ce moi, je
le dZfendrai vigoureusement, je vous en prZviens.

b COest bien, dit la voix, partez dOici et quittez-nous la plate

b Partir dOicil dit dOArtagnan,que cet ordre contrariait dans ses pro-
jets, ce nOespas facile, attendu que je tombe de lassitude et mon cheval
aussi; ~ moins cependant que vous ne soyez disposZ”~ mOoffrir~ souper
et~ coucher aux environs.

b Maraud'!

DEh ! monsieur ! dit dOArtagnan,mZnagezvos paroles, je vous en prie,
car si vous en disiez encore une seconde comme celle-ci, fussiez-vous
marquis, duc, prince ou roi, je vous la ferais rentrer dans le ventre,
entendez-vous ?

PAllons, allons, dit le chef, il nOya pas” sOyromper, cOesbien un Gas-
con qui parle, et par consZquent ce nOespas celui que nous cherchons.
Notre coup est manquZ pour ce soir, retirons-nous. Nous nous retrouve-
rons, ma’tre dOArtagnan, continua le chef en haussant la voix.

D Oui, mais jamais avec les memes avantages,dit le Gasconen raillant,
car, lorsque vous me retrouverez, peut-stre serez-vous seul et fera-t-il
jour.

b COesbon, cOesbon ! dit la voix ; en route, messieurs! Et la troupe,
murmurant et grondant, disparut dans les tZnebres, retournant du c™tZ
de Paris.

DOArtagnanet Planchet demeursrent un instant encore sur la dZfen-
sive ; mais le bruit continuant de sOZloignerijls remirent leurs ZpZesau
fourreau.

DPTu vois bien, imbZcile, dit tranquillement dOArtagnan™ Planchet, que
ce nOZtait pas ~ nous quOils en voulaient.

D Mais ~ qui donc alors ? demanda Planchet.
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P Ma foi, je nOersais rien ! et peu mOimporte.Ce qui mOimporte,cOest
dOentrerau couvent des jZsuites. Ainsi, ~ cheval! et allons y frapper.
Vaille que vaille, que diable, ils ne nous mangeront pas!

Et dOArtagnan se remit en selle.

Planchet venait dOerfaire autant, lorsquOunpoids inattendu tomba sur
le derriere de son cheval, qui sOabattit.

b Eh! monsieur, sOZcria Planchet, jOai un homme en croupe

DOArtagnanseretourna et vit effectivement deux formes humaines sur
le cheval de Planchet.

P Mais cOestlonc le diable qui nous poursuit ! sOZcria-t-ien tirant son
ZpZe et sOapprstant ~ charger le nouveau venu.

P Non, mon cher dOArtagnan,dit celui-ci ; ce nOespas le diable. COest
moi, cOestramis. Au galop, Planchet, et au bout du village, guide ~
gauche.

Et Planchet, portant Aramis en croupe, partit au galop suivi de
dOArtagnan, qui commeneait ~ croire quQilfaisait quelque reve fantas-
tique et incohZrent.
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cranve 1O
Chapitre

LOabbZ dOHerblay

Au bout du village, Planchettourna = gauche,comme le lui avait ordon-
nZ Aramis, et sOarrstaau-dessousde la fenstre ZclairZe.Aramis sauta ”
terre et frappa trois fois dans sesmains. Aussit™tla fenetre sOouvrit,et
une Zchelle de corde descendit.

P Mon cher, dit Aramis, si vous voulez monter, je serai enchantZ de
VOUS recevoir.

P Ah ¢, dit dOArtagnan, cOest comme cela que IOon rentre chez vdus

P PassZneuf heures du soir il le faut pardieu bien! dit Aramis : la
consigne du couvent est des plus sZveres.

P Pardon, mon cher ami, dit dOArtagnan,il me semble que vous avez
dit pardieu !

P Vous croyez, dit Aramis en riant, cOespossible ; vous nOimaginez
pas, mon cher, combien dans ces maudits couvents on prend de mau-
vaises habitudes et quelles mZchantesfasons ont tous cesgens dOfglise
avec lesquels je suis forcZ de vivrd mais vous ne montez pas?

b Passez devant, je vous suis.

B Comme disait le feu cardinal au feu roi : CPour vous montrer le che-
min, sire. E

Et Aramis monta lestement~ IO0Zchelleet en un instant il eut atteint la
fenstre.

DOArtagnanmonta derriere lui, mais plus doucement ; on voyait que
ce genre de chemin lui Ztait moins familier qu®” son ami.

P Pardon, dit Aramis en remarquant sa gaucherie : si jOavaissu avoir
IOhonneur de votre visite, jOauraisfait apporter 10Zchelledu jardinier ;
mais pour moi seul, celle-ci est suffisante.

PMonsieur, dit PlanchetlorsquOilvit dOArtagnansur le point dOachever
son ascension,celava bien pour M. Aramis, celava encorepour vous, ce-
la, ” la rigueur, irait aussi pour moi, mais les deux chevaux ne peuvent
pas monter IOZchelle.
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b Conduisez-les sous ce hangar, mon ami, dit Aramis en montrant ~
Planchet une espece de fabrique qui sOZlevaitlans la plaine, vous y trou-
verez de la paille et de IOavoine pour eux.

D Mais pour moi ? dit Planchet.

DVous reviendrez sous cette fenstre, vous frapperez trois fois dans vos
mains, et nous vous ferons passerdes vivres. Soyeztranquille, morbleu !
on ne meurt pas de faim ici, allez !

Et Aramis, retirant IOZchelle, ferma la fenetre.

DOArtagnan examinait la chambre.

Jamaisil nOavaitvu appartement plus guerrier ~ la fois et plus ZIZgant.
E chaque angle Ztaient des trophZes dOarmeffrant ~ la vue et” la main
des ZpZesde toutes sortes, et quatre grands tableaux reprZsentaient dans
leurs costumes de bataille le cardinal de Lorraine, le cardinal de Riche-
lieu, le cardinal de La Valette et IQarchevequede Bordeaux. Il est vrai
quOausurplus rien nOindiquaitla demeure dOunabbZ; les tentures Ztaient
de damas, les tapis venaient dOAleneonet le lit surtout avait plut™tlOair
du lit dOunepetite-ma’tresse,avec sagarniture de dentelle et son couvre-
pied, que de celui dDunhomme qui avait fait viu de gagner le ciel par
|Oabstinence et la macZration.

D Vous regardez mon bouge, dit Aramis. Ah ! mon cher, excusez-moi.
Que voulez-vous ! je suis logZ comme un chartreux. Mais que cherchez-
vous des yeux ?

bJecherche qui vous ajetZ0Zchelle je ne vois personne, et cependant
IGZchelle nOest pas venue toute seule.

b Non, cOest Bazin.

b Ah! ah! fit dOArtagnan.

P Mais, continua Aramis, monsieur Bazin est un garson bien dressZ,
qui, voyant que je ne rentrais pas seul, se sera retirZ par discrZtion.
Asseyez-vous, mon cher, et causons.

Et Aramis poussa” dOArtagnanun large fauteuil, dans lequel celui-Ci
sOallongea en sOaccoudant.

b DOabord, vous soupez avec moi, nOest-ce Pagemanda Aramis.

P Oui, si vous le voulez bien, dit dOArtagnan,et meme ce sera avec
grand plaisir, je vous IOavoue; la route mOa donnZ un appZtit de diable.

D Ah ! mon pauvre ami ! dit Aramis, vous trouverez maigre chere, on
ne vous attendait pas.

P Est-ce que je suis menacZ de |IOomelettede Creveciur et des thZo-
bromes en question ? NOest-cepas comme cela que vous appeliez autre-
fois les Zpinards ?
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P oOh il faut espZrer,dit Aramis, quOavedOaidede Dieu et de Bazin
nous trouverons quelque chose de mieux dans le garde-manger des
dignes peres jZsuites.

P Bazin, mon ami, dit Aramis, Bazin, venez ici.

La porte sOouvritet Bazin parut ; mais, en apercevant dOArtagnan, il
poussa une exclamation qui ressemblait ~ un cri de dZsespoir.

P Mon cher Bazin, dit dOArtagnan,je suis bien aise de voir avec quel
admirable aplomb vous mentez, meme dans une Zglise.

b Monsieur, dit Bazin, jOaiappris des dignes peres jZsuites quOil Ztait
permis de mentir lorsquOon mentait dans une bonne intention.

b COesbien, cOesbien, Bazin, dOArtagnanmeurt de faim et moi aussi,
servez-nous =~ souper de votre mieux, et surtout, montez-nous du bon
vin.

Bazin sOinclina en signe dOobZissance, poussa un gros soupir et sortit.

P Maintenant que nous voil® seuls, mon cher Aramis, dit dOArtagnan
en ramenant sesyeux de IQappartementau propriZtaire et en achevant
par les habits IOexamencommencZ par les meubles, dites-moi, dOos
diable veniez-vous lorsque vous stes tombZ en croupe derrisre
Planchet ?

b Eh! corbleu ! dit Aramis, vous le voyez bien, du ciel !

P Du ciel ! reprit dOArtagnanen hochant la tete, vous ne mOavezpas
plus 10air dOen revenir que dOy aller.

P Mon cher, dit Aramis avec un air de fatuitZ que dOArtagnanne lui
avait jamais vu du temps quOilZtait mousquetaire, si je ne venais pas du
ciel, au moins je sortais du paradis : ce qui se ressemble beaucoup.

b Alors voil” les savants fixZs, reprit dOArtagnan.JusquOprZsent on
nOavaitpas su sOentendresur la situation positive du paradis : les uns
|OavaientplacZ sur le mont Ararat ; les autres entre le Tigre et IOEuphrate;
il parait quOorle cherchait bien loin tandis quOilZtait bien pres. Le para-
dis est™ Noisy-le-Sec, sur IOemplacementdu ch%.teawle M. IOarcheveque
de Paris. On en sort non point par la porte, mais par la fenstre ; on en
descend non par les degrZs de marbre dOun pZristyle, mais par les
branchesdOurtilleul, et 0angé 10ZpZ8amboyante qui le garde mOaien
|OairdOavoirchangZ son nom cZlestede Gabriel en celui plus terrestre de
prince de Marcillac.

Aramis Zclata de rire.

DVous stes toujours joyeux compagnon, mon cher, dit-il, et votre spiri-
tuelle humeur gasconnene vous a pas quittZ. Oui, il y a bien un peu de
tout cela dans ce que vous me dites ; seulement, nOallezpas croire au
moins que ce soit de madame de Longueville que je sois amoureux.
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PPeste,je mOergarderai bien ! dit dOArtagnan.Apres avoir ZtZsi long-
temps amoureux de madame de Chevreuse, vous nOauriezpas ZtZ porter
votre clur ~ sa plus mortelle ennemie.

P Oui, cOestrai, dit Aramis dOunair dZtachZ, oui, cette pauvre du-
chesse je [Oafort aimZe autrefois, etil faut lui rendre cette justice, quOelle
nous a ZtZ fort utile ; mais, que voulez-vous ! il Iui a fallu quitter la
France. COZtaiun si rude jouteur que ce damnZ cardinal ! continua Ara-
mis en jetant un coup dOlil sur le portrait de IOancierministre : il avait
donnZ I0ordrede IQarrsteret de la conduire au ch%eteaude Loches:; il lui
ezt fait trancher la tete, sur ma foi, comme ™~ Chalais,” Montmorency et”
Cing-Mars ; elle sOessauvZe dZguisZe en homme, avec sa femme de
chambre, cette pauvre Ketty : il lui estmeme arrivZ, ~ ce que jOaentendu
dire, une Ztrange aventure dans je ne sais quel village, avec je ne sais
quel curZ ~ qui elle demandait IOhospitalitZ, et qui, nOayantquOune
chambre et la prenant pour un cavalier, lui a offert de la partager avec
elle. COestuQOelleportait dOunefason incroyable IOhabitdOhomme,cette
chere Marie. Jene connais quOunefemme qui le porte aussi bien ; aussi
avait-on fait ce couplet sur elle :

Laboissiere, dis-moiE

b Vous le connaisse??

D Non pas; chantez-le, mon cher.

Et Aramis reprit du ton le plus cavalier :

Laboissiere, dis-moi,

Suis-je pas bien en homme

b Vous chevauchez, ma foi,

Mieux que tant que nous sommes.

Elle est,

Parmi les hallebardes,

Au rZgiment des gardes,

Comme un cadet.

PBravo ! dit dOArtagnan; vous chantez toujours = merveille, mon cher
Aramis, et je vois que la messe ne vous a pas g%otZ la voix.

PMon cher, dit Aramis, vous comprenezE du temps que jOZtaisnous-
quetaire, je montais le moins de gardes que je pouvais ; aujourdOhuique
je suis abbZ,je dis le moins de messesque je peux. Mais revenons ~ cette
pauvre duchesse.

b Laquelle? la duchesse de Chevreuse ou la duchesse de Longuevill@

P Mon cher, je vous ai dit quOilnOyavait rien entre moi et la duchesse
de Longueville : des coquetteries peut-stre, et voil~ tout. Non, je parlais
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de la duchessede Chevreuse. LOavez-vous/ue ~ son retour de Bruxelles,
apres la mort du roi ?

P Oui, certes, et elle Ztait fort belle encore.

POui, dit Aramis. Aussi IQai-jequelque peu revue " cette Zpoque; je lui
avais donnZ dOexcellentsonseils, dont elle nOgpoint profitZ ; je me suis
tuZ de lui dire que Mazarin Ztait IOamantde la reine ; elle nOgpas voulu
me croire, disant quOelleconnaissait Anne dOAutriche,et quOelleZtait trop
fiere pour aimer un pareil faquin. Puis, en attendant, elle sOesjetZedans
la cabaledu duc de Beaufort, et le faquin afait arreter M. le duc de Beau-
fort et exilZ madame de Chevreuse.

b Vous savez, dit dOArtagnan, quQellea obtenu la permission de
revenir ?

b Oui, et meme quOelleest revenueE Elle va encore faire quelque
sottise.

b Oh! mais cette fois peut-etre suivra-t-elle vos conseils.

P Oh! cette fois, dit Aramis, je ne IQai pas revue elle est fort changZe.

bCe nOespas comme vous, mon cher Aramis, car vous etes toujours le
Mmeme ; vous avez toujours vos beaux cheveux noirs, toujours votre taille
Z|Zgante,toujours vos mains de femme, qui sont devenues dOadmirables
mains de prZlat.

POui, dit Aramis, cOestrai, je me soigne beaucoup. Savez-vous, mon
cher, que je me fais vieux : je vais avoir trente-sept ans.

b fcoutez, mon cher, dit dOArtagnanavec un sourire, puisque nous
nous retrouvons, convenons dOunechose: cOestle I0%.ggue nous aurons
" 1Qavenir.

b Comment cela? dit Aramis.

P Oui, reprit dOArtagnan; autrefois cOZtaitmoi qui Ztais votre cadet de
deux ou trois ans, et, si je ne fais pas dOerreur,jOaiquarante ans bien
sonnzs.

PVraiment ! dit Aramis. Alors cOesmoi qui me trompe, car vous avez
toujours ZtZ, mon cher, un admirable mathZmaticien. JOauraisdonc
quarante-trois ans,” votre compte ! Diable, diable, mon cher ! nOallezas
le dire "~ IOh™tel de Rambouillet, cela me ferait tort.

b Soyez tranquille, dit dOArtagnan, je nOy vais pas.

b Ah ¢ mais, sOZcriaAramis, que fait donc cet animal de Bazin ?
Bazin! dZpechons-nous donc, monsieur le dr™le! nous enrageons de
faim et de soif !

Bazin, qui entrait en ce moment, leva au ciel sesmains chargZescha-
cune dOune bouteille.

b Enfin, dit Aramis, sommes-nous prets, voyons ?
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DPOui, monsieur, ~ IQinstantmeme, dit Bazin ; mais il mOdallu le temps
de monter toutes lesk

D Parceque vous vous croyez toujours votre simarre de bedeau sur les
Zpaules, interrompit  Aramis, et que vous passeztout votre temps " lire
votre brZviaire. Mais je vous prZviens que si, ~ force de polir toutes les
affaires qui sont dans les chapelles, vous dZsappreniez = fourbir mon
ZpZe jOallumeun grand feu de toutes vos images bZnites et je vous y fais
r™™tir.

Bazin scandalisZ fit un signe de croix avec la bouteille quOiltenait.
Quant ~ dOArtagnan,plus surpris que jamais du ton et des manieres de
|IGabbZdOHerblay, qui contrastaient si fort avec celles du mousquetaire
Aramis, il demeurait les yeux ZcarquillZs en face de son ami.

Bazin couvrit vivement la table dOunenappe damassZe,et sur cette
nappe rangea tant de choses dorZes, parfumZes, friandes, que
dOArtagnan en demeura tout Zbahi.

P Mais vous attendiez donc quelquOur? demanda |0officier.

PHeu ! dit Aramis, jOatoujours un en-cas; puis je savais que vous me
cherchiez.

b Par qui?

D Mais par ma”tre Bazin, qui vous a pris pour le diable, mon cher, et
qui estaccouru pour me prZvenir du danger qui menasait mon %omesi je
revoyais aussi mauvaise compagnie quOun officier de mousquetaires.

P Oh! monsieur !E fit Bazin les mains jointes et dOun air suppliant.

b Allons, pas dOhypocrisied vous savez que je ne les aime pas. Vous
feriez bien mieux dOouvrirla fenstre et de descendre un pain, un poulet
et une bouteille de vin ~ votre ami Planchet, qui sOexterminedepuis une
heure ~ frapper dans ses mains.

En effet, Planchet, apres avoir donnZ la paille et |Oavoin€’ seschevaux,
Ztait revenu sous la fenstre et avait rZpZtZ deux ou trois foi le signal
indiquZ.

Bazin obZit, attacha au bout dOunecorde les trois objets dZsignZset les
descendit ™ Planchet, qui, nOerdemandant pas davantage, seretira aussi-
t™t sous le hangar.

b Maintenant soupons, dit Aramis.

Les deux amis semirent ~ table, et Aramis commenea ~ dZcouper pou-
lets, perdreaux et jambons avec une adresse toute gastronomique.

b Peste, dit dDArtagnan, comme vous vous hourrissek

P Oui, assezbien. JOapour les jours maigres des dispenses de Rome
que mOafait avoir M. le coadjuteur ~ cause de ma santZ; puis jOaipris
pour cuisinier IOex-cuisinierde Lafollone, vous savez? IOancienami du
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cardinal, ce fameux, gourmand qui disait pour toute priere apres son d”-
ner : CMon Dieu, faites-moi la gréecade bien digZrer ce que jOaisi bien
mangZ. E

b Ce qui ne I0apas empechZ de mourir dOindigestion, dit en riant
dOArtagnan.

P Que voulez-vous, reprit Aramis dOunair rZsignZ,on ne peut fuir sa
destinZe!

b Mais pardon, mon cher, de la question que je vais vous faire, reprit
dOArtagnan.

b Comment donc, faites, vous savez bien quOentrenous il ne peut y
avoir dOindiscrZtion.

D Vous stes donc devenu riche?

D Oh ! mon Dieu, non ! je me fais une douzaine de mille livres par an,
sans compter un petit bZnZficedOunmillier dOZcusjue mOdait avoir M.
le Prince.

b Et avec quoi vous faites-vous ces douze mille livres ? dit
dOArtagnan; avec vos posmes?

P Non, jOarenoncZ” la poZsie, exceptZ pour faire de temps en temps
quelque chanson” boire, quelque sonnet galant ou quelque Zpigramme
innocent : je fais des sermons, mon cher.

b Comment, des sermons?

POh ! mais des sermons prodigieux, voyez-vous ! E ce quOilpara’t, du
moins.

D Que vous prechez?

D Non, que je vends.

P Equi?

P E ceux de mes comperes qui visent ~ otre de grands orateurs donc!

D Ah ! vraiment ? Et vous nOavezas ZtZtentZ de la gloire pour vous-
meme ?

P Si fait, mon cher, mais la nature |0aemportZ. Quand je suis en chaire
et que par hasard une jolie femme me regarde, je la regarde ; si elle sou-
rit, je souris aussi. Alors je bats la campagne; au lieu de parler des tour-
ments de |Oenferje parle des joies du paradis. Eh! tenez, la chose mOest
arrivZe un jour ~ 10ZgliseSaint-Louis au MaraisE Un cavalier mOari au
nez, je me suis interrompu pour lui dire quOilZtait un sot. Le peuple est
sorti pour ramasser des pierres ; mais pendant ce temps jOaisi bien re-
tournZ 10espritdes assistants,que cOesiui quOilsont lapidZ. Il estvrai que
le lendemain il sOesprZsentZchez moi, croyant avoir affaire ~ un abbZ
comme tous les abbZs.
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DPEt quest-irZsultZ de savisite ? dit dOArtagnanen se tenant les c™tes
de rire.

DIl en estrZsultZ que nous avons pris pour le lendemain soir rendez-
vous sur la place Royale! Eh! pardieu, vous en savez quelque chose.

b Serait-ce,par hasard, contre cet impertinent que je vous aurais servi
de second? demanda dOArtagnan.

b Justement. Vous avez vu comme je |Oai arrangZ.

b En est-il mort?

bJenQersaisrien. Mais en tout casje lui avais donnZ IOabsolutionin ar-
ticulo mortis. COest assez de tuer le corps sans tuer I0%me.

Bazin fit un signe de dZsespoir qui voulait dire quOilapprouvait peut-
otre cette morale, mais quOil dZsapprouvait fort le ton dont elle Ztait faite.

Db Bazin, mon ami, vous ne remarquez pas que je vous Vvois dans cette
glace, et quOune fois pour toutes je vous ai interdit tout signe
dOapprobationou dOimprobation. Vous allez donc me faire le plaisir de
nous servir le vin dOEspagnet de vous retirer chez vous. DQailleursmon
ami dOArtagnan a quelque chose de secret ~ me dire. NOest-cepas,
dOArtagnan?

DOArtagnanfit signe de la tste que oui, et Bazin se retira apres avoir
posZ le vin dOEspagne sur la table.

Les deux amis, restZsseuls, demeurerent un instant silencieux en face
|IOun de I[Qautre. Aramis semblait attendre une douce digestion.
DOArtagnanprZparait son exorde. Chacun dOeuxjorsque |Oautrene le re-
gardait pas, risquait un coup dOiil en dessous.

Aramis rompit le premier le silence.
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crepie L1
Chapitre

Les deux Gaspards

P E quoi songez-vous, dOArtagnan, dit-il, et quelle pensZe vous fait
sourire ?

bJesonge, mon cher, que lorsque vous Ztiez mousquetaire, vous tour-
niez sanscesse” |0abbZet quOaujourdOhugue vous etes abbZ,vous me
paraissez tourner fort au mousquetaire.

b COesvrai, dit Aramis en riant. LOhomme,vous le savez, mon cher
dOArtagnan,est un Ztrange animal, tout composZ de contrastes. Depuis
que je suis abbZ, je ne reve plus que batailles.

b Cela se voit ~ votre ameublement : vous avez |I” des rapieres de
toutes les formes et pour les gozts les plus difficiles. Est-ceque vous tirez
toujours bien ?

PMoi, jetire comme vous tiriez autrefois, mieux encore peut-stre. Jene
fais que cela toute la journZe.

b Et avec qui?

b Avec un excellent ma’tre dOarmes que nous avons ici.

b Comment, ici?

DOui, ici, dans ce couvent, mon cher. Il y ade tout dans un couvent de
jZsuites.

b Alors vous auriez tuZ M. de Marcillac sOilfzt venu vous attaquer
seul, au lieu de tenir tete ~ vingt hommes ?

b Parfaitement, dit Aramis, et meme ~ la tete de sesvingt hommes, si
jOavais pu dZgainer sans stre reconnu.

P Dieu me pardonne, dit tout bas dOArtagnan,je crois quOilest devenu
plus Gascon que moi.

Puis tout haut :

D Eh bien! mon cher Aramis, vous me demandez pourquoi je vous
cherchais?

D Non, je ne vous le demandais pas, dit Aramis avec son air fin, mais
jOattendais que vous me le dissiez.
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b Eh bien, je vous cherchais pour vous offrir tout uniguement un
moyen de tuer M. de Marcillac, quand cela vous fera plaisir, tout prince
quOil est.

b Tiens, tiens, tiend dit Aramis, cOest une idZe, cela.

BbDont je vous invite ~ faire votre profit, mon cher. Voyons ! avecvotre
abbaye de mille Zcus et les douze mille livres que vous vous faites en
vendant des sermons, stes-vous riche? rZpondez franchement.

D Moi ! je suis gueux comme Job, et en fouillant poches et coffres, je
Crois gque vous ne trouveriez pas ici cent pistoles.

P Peste, cent pistoles ! se dit tout bas dOArtagnan,il appelle cela stre
gueux comme Job! Sije les avais toujours devant moi, je me trouverais
riche comme CrZsus.

Puis, tout haut :

b aetes-vous ambitieux?

b Comme Encelade.

D Eh bien! mon ami, je vous apporte de quoi stre riche, puissant, et
libre de faire tout ce que vous voudrez.

LOombredOunnuage passasur le front dOAramisaussi rapide que celle
qui flotte en aozt sur les blZs; mais si rapide quOellefzt, dOArtagnania
remarqua.

b Parlez, dit Aramis.

b Encore une question auparavant. Vous occupez-vous de politique?

Un Zclair passadans les yeux dOAramis,rapide comme |Oombrequi
avait passZsur son front, mais pas si rapide cependant que dOArtagnan
ne le vit.

b Non, rZpondit Aramis.

P Alors toutes propositions vous agrZeront, puisque vous nOavezour
le moment dOautre ma’tre que Dieu, dit en riant le Gascon.

b COest possible.

DBAvez-vous, mon cher Aramis, songZquelquefois ~ cesbeaux jours de
notre jeunesse gue nous passions riant, buvant ou nous battant?

P Oui, certes, et plus dOunefois je les ai regrettZs. COZtaiun heureux
temps, delectabile tempus'!

b Eh bien, mon cher, ces beaux jours peuvent rena’tre, cet heureux
temps peut revenir ! JOaiesu mission dOallettrouver mes compagnons, et
jOai voulu commencer par vous, qui Ztiez I0%me de notre association.

Aramis sQinclina plus poliment quOaffectueusement.

b Me remettre dans la politique ! dit-il dOunevoix mourante et en se
renversant sur son fauteuil. Ah ! cher dOArtagnan,voyez comme je vis
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rZgulierement et ~ IQaiseNous avons essuyZ IQingratitude des grands,
vous le savez!

bCOestrai, dit dOArtagnan; mais peut-stre les grands se repentent-ils
dOavoir ZtZ ingrats.

DEn cecas,dit Aramis, ce serait autre chose.Voyons ! ~ tout pZchZmi-
sZricorde. DOailleurs,vous avez raison sur un point : cOestue si IOenvie
nous reprenait de nous meler des affaires dOftat,le moment, je crois, se-
rait venu.

b Comment savez-vous cela, vous qui ne vous occupez pas de
politique ?

DEh! mon Dieu ! sans mOenoccuper personnellement, je vis dans un
monde o+ IOonsOeroccupe. Tout en cultivant la poZsie, tout en faisant
IGamour,je me suis liZ avec M. Sarazin, qui est”™ M. de Conti ; avec M.,
Voiture qui estau coadjuteur, et avec M. de Bois-Robert, qui, depuis quOil
nOesplus ~ M. le cardinal de Richelieu, nOest personne ou est” tout le
monde, comme vous voudrez ; en sorte que le mouvement politigue ne
mOa pas tout " fait ZchappZ.

b Je mOen doutais, dit dOArtagnan.

DAu reste, mon cher, ne prenez tout ce que je vais vous dire que pour
parole de cZnobite, dOhommequi parle comme un Zcho, en rZpZtant pu-
rement et simplement ce quOila entendu dire, reprit Aramis. JOagntendu
dire que dans ce moment-ci le cardinal Mazarin Ztait fort inquiet de la
manisre dont marchaient les choses.ll para’t quOomOaas pour sescom-
mandements tout le respect quOonavait autrefois pour ceux de notre an-
cien Zpouvantail, le feu cardinal, dont vous voyez ici le portrait ; car,
quoi quOonen ait dit, il faut convenir, mon cher, que cOZtaiun grand
homme.

b Jene vous contredirai pas I"-dessus, mon cher Aramis, cOeslui qui
mOQa fait lieutenant.

D Ma premiere opinion avait ZtZ tout entiere pour le cardinal : je
mOZtaiglit quOunministre nOesjamais aimZ, mais quOavede gZnie quOon
accorde ™ celui-ci il finirait par triompher de sesennemis et par se faire
craindre, ce qui, selon moi, vaut peut-stre mieux encore que de se faire
aimer.

DOArtagnanfit un signe de tste qui voulait dire quOilapprouvait entie-
rement cette douteuse maxime.

P Voil" donc, poursuivit Aramis, quelle Ztait mon opinion premisre ;
mais comme je suis fort ignorant dans ces sortes de matieres et que
|IOhumilitZ dont je fais profession mOimposda loi de ne pas mOerrappor-
ter ~ mon propre jugement, je me suis informZ. Eh bien ! mon cher amiE
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b Eh bien! quoi ? demanda dOArtagnan.

DEh bien ! reprit Aramis, il faut que je mortifie mon orgueil, il faut que
jOavoue que je mOZtais trompZ.

b Vraiment?

POui ; je me suis informZ, comme je vous disais, et voici ce que mOont
rZpondu plusieurs personnes toutes diffZrentes de gozt et dOambition :
M. de Mazarin nOest point un homme de gZnie, comme je le croyais.

b Bah! dit dOArtagnan.

PNon. COestin homme de rien, qui a ZtZdomestique du cardinal Ben-
tivoglio, qui sOespoussZ par I0intrigue; un parvenu, un homme sans
nom, qui ne fera en France quOunchemin de partisan. Il entasserabeau-
coup dOZcusdilapidera fort les revenus du roi, se paiera ~ lui-meme
toutes les pensions que feu le cardinal de Richelieu payait ~ tout le
monde, mais ne gouvernera jamais par la loi du plus fort, du plus grand
ou du plus honorZ. Il para’t en outre quQilnOespas gentilhomme de ma-
nieres et de ciur, ceministre, et que cOestine espece de bouffon, de Pul-
cinello, de Pantalon. Le connaissez-vous? Moi, je ne le connais pas.

b Heu! fit dDArtagnan, il y a un peu de vrai dans ce que vous dites.

DEh bien ! vous me comblez dOorgueil,mon cher, si jOapu, gr%.cé cer-
taine pZnZtration vulgaire dont je suis douZ, me rencontrer avec un
homme comme vous, qui vivez " la cour.

PMais vous mOaveparlZ de lui personnellement et non de son parti et
de ses ressources.

b COest vrai. Il a pour lui la reine.

b COest quelque chose, ce me semble.

b Mais il nOa pas pour lui le roi.

b Un enfant!

b Un enfant qui sera majeur dans quatre ans.

b CQOest le prZsent.

P Oui, mais ce nOespas IOavenir,et encore dans le prZsent, il nOgpour
lui ni le parlement ni le peuple, cOest-"-direlOargent il nOgpour Iui ni la
noblesse ni les princes, cOest-"-dire I0ZpZe.

DOArtagnanse gratta [Ooreille,il Ztait forcZ de sOavouef lui-meme que
cOZtait non seulement largement mais encore justement pensZ.

DVoyez, mon pauvre ami, Si je suis toujours douZ de ma perspicacitZ
ordinaire. Jevous dirai que peut-stre ai-je tort de vous parler ainsi ~
clur ouvert, car vous, vous me paraissez pencher pour le Mazarin.

b Moi! sOZcria dOArtagngmoi ! pas le moins du monde !

b Vous parliez de mission.
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D Ai-je parlZ de mission ? Alors jOaku tort. Non, je me suis dit comme
vous le dites : Voil" les affaires qui sOembrouillent.Eh bien! jetons la
plume au vent, allons du c™thke le vent IOemporteraet reprenons la vie
dOaventures.Nous Ztions quatre chevaliers vaillants, quatre clurs ten-
drement unis ; unissons de nouveau, non pas nos ciurs qui nOongjamais
ZtZsZparZsmais nos fortunes et nos courages.LOoccasiorest bonne pour
conquZrir quelque chose de mieux quOun diamant.

DPVous avez raison, dOArtagnan toujours raison, continua Aramis, etla
preuve, cOestue jOavaiseu la meme idZe que vous ; seulement, > moi,
qw nOapas votre nerveuse et fZconde |mag|nat|on elle mOavaltZtZsug-
gZrZe; tout le monde a besoin aujourdOhuidOauxiliaires; on mOdait des
propositions, il a transpercZ quelque chose de nos fameuses prouesses
dOautrefois,et je vous avouerai franchement que le coadjuteur mQOafait
parler.

P M. de Gondy, IOennemi du cardinal sOZcria dOArtagnan.

PNon, I0amidu roi, dit Aramis, [Oamidu roi, entendez-vous ! Eh bien !
il sOagirait de servir le roi, ce qui est le devoir dOun gentilhomme.

b Mais le roi est avec M. de Mazarin, mon cher

P De fait, pas de volontZ ; dOapparencemais pas de ciur, et voil" jus-
tement le piege que les ennemis du roi tendent au pauvre enfant.

DAh ¢ | mais cOesla guerre civile tout bonnement que vous me pro-
posez I, mon cher Aramis.

b La guerre pour le roi.

P Mais le roi sera ~ la tete de [OarmZe o« sera Mazarin.

b Mais il sera de ciur dans I0armZe que commandera M. de Beaufort.

b M. de Beaufort? il est " Vincennes.

DAi-je dit M. de Beaufort ? dit Aramis ; M. de Beaufort ou un autre, M.
de Beaufort ou M. le Prince.

P Mais M. le Prince va partir pour IOarmZe,l est entierement au
cardinal.

D Heu ! heu! fit Aramis, ils ont quelques discussions ensemble juste-
ment en ce moment-ci. Mais dQailleurs,si ce nOestM. le Prince, M. de
GondyE

b Mais M. de Gondy va etre cardinal, on demande pour lui le chapeau.

BNOya-t-il pas des cardinaux fort belliqueux ?dit Aramis. Voyez : voi-
ci autour de vous quatre cardinaux qui, " la tete des armZes, valaient
bien M. de GuZbriant et M. de Gassion.

P Mais un gZnZral bossu

P Sous sa cuirasse on ne verra pas sa bosse.DOailleurs,souvenez-vous
quOAlexandre boitait et quOAnnibal Ztait borgne.
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b Voyez-vous de grands avantages dans ce parti ? demanda
dOArtagnan.

b JOy vois la protection de princes puissants.

b Avec la proscription du gouvernement.

D AnnulZe par les parlements et les Zmeutes.

P Tout cela pourrait se faire, comme vous le dites, si [Oonparvenait ~
sZparer le roi de sa mere.

b Ony arrivera peut-stre.

bJamais! sOZcri@OArtagnanrentrant cette fois dans saconviction. JOen
appelle ~ vous, Aramis, ~ vous qui connaissez Anne dOAutriche aussi
bien que moi. Croyez-vous que jamais elle puisse oublier que son fils est
saszretZ, son palladium, le gage de saconsidZration, de safortune et de
savie ? |l faudrait quOellgpass¥kdiveclui du c™tdes princes en abandon-
nant Mazarin ; mais vous savez mieux que personne quOily a desraisons
puissantes pour quOelle ne I0abandonne jamais.

b Peut-stre avez-vous raison, dit Aramis reveur ; ainsi je ne
mOengagerai pas.

b Avec eux, dit dOArtagnan, mais avec mo?

DB Avec personne. Jesuis pretre, quOai-jeaffaire de la politique ! je ne lis
aucun brZviaire ; jOaune petite clientele de coquins dOabbZspirituels et
de femmes charmantes; plus les affaires setroubleront, moins mes esca-
pades feront de bruit ; tout va donc ~ merveille sansque je mOermele ; et
dZcidZment, tenez, cher ami, je ne mOen melerai pas.

b Eh bien! tenez, mon cher, dit dOArtagnan, votre philosophie me
gagne, parole dOhonneur, et je ne sais pas quelle diable de mouche
dOambition mOavaitpiquZ ; jOaiune espece de charge qui me nourrit ; je
puis, ~ la mort de ce pauvre M. de TrZville, qui sefait vieux, devenir ca-
pitaine ; cOestin fort joli b%tonde marZchal pour un cadet de Gascogne,
et je sensque je me rattache aux charmes du pain modeste mais quoti-
dien : au lieu de courir les aventures, eh bien ! jOaccepteraies invitations
de Porthos, jOiraichasserdans sesterres ; vous savez quQila des terres,
Porthos ?

BComment donc ! je crois bien. Dix lieues de bois, de marais et de val-
|Zes: il estseigneur du mont et de la plaine, et il plaide pour droits fZo-
daux contre I0Zveque de Noyon.

PBon, dit dOArtagnan” lui-meme, voil® ce que je voulais savoir ; Por-
thos est en Picardie.

Puis tout haut :

b Et il a repris son ancien nom de du Vallon?
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DPAuquel il aajoutZ celui de Bracieux, une terre qui a ZtZbaronnie, par
ma foi !

b De sorte que nous verrons Porthos baron.

b Je nOen doute pas. La baronne Porthos surtout est admirable.

Les deux amis Zclaterent de rire.

b Ainsi, reprit dOArtagnan, vous ne voulez pas passer au Mazarir?

D Ni vous aux princes?

DNon. Ne passons”™ personne, alors, et restons amis ; he soyons ni car-
dinalistes ni frondeurs.

b Oui, dit Aramis, soyons mousquetaires.

b Meme avec le petit collet, reprit dOArtagnan.

P Surtout avec le petit collet ! sOZcrigAramis, cOeste qui en fait le
charme.

b Alors donc, adieu, dit dDArtagnan.

DJene vous retiens pas, mon cher, dit Aramis, vu gue je ne saurais o
vous coucher, et que je ne puis dZcemment vous offrir la moitiZ du han-
gar de Planchet.

b DOailleursje suis ~ trois lieues ~ peine de Paris, les chevaux sont re-
posZs, et en moins dOune heure je serai rendu.

Et dOArtagnan se versa un dernier verre de vin.

P E notre ancien temps! dit-il.

POui, reprit Aramis, malheureusement cOestin temps passZE fugit ir-
reparabile tempus E

PBah! dit dOArtagnan,il reviendra peut-stre. En tout cas,si vous avez
besoin de moi, rue Tiquetonne, h™tel de La Chevrette.

DEt moi au couvent des jZsuites: de six heures du matin ~ huit heures
du soir, par la porte ; de huit heuresdu soir ~ six heures du matin, par la
fenstre.

b Adieu, mon cher.

b Oh! je ne vous quitte pas ainsi, laissez-moi vous recondulire.

Et il prit son ZpZe et son manteau.

b Il veut sOassurer que je pars, dit en lui-meme dOArtagnan.

Aramis siffla Bazin, mais Bazin dormait dans IQantichambresur les
restesde son souper, et Aramis fut forcZ de le secouerpar |Ooreillepour
le rZveiller.

Bazin Ztendit les bras, se frotta les yeux et essaya de se rendormir.

b Allons, allons, ma”tre dormeur, vite IOZchelle.

PMais, dit Bazin en b%illant” se dZmonter la m%o.choireglle estrestZe”
la fenetre, I0Zchelle.
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PLOautrecelle du jardinier : nOas-typas vu que dOArtagnana eu peine
" monter et aura encore plus grandOpeine ~ descendre?

DOArtagnanallait assurer Aramis quOildescendrait fort bien, lorsquOil
lui vint une idZe ; cette idZe fit quOil se tut.

Bazin poussa un profond soupir et sortit pour aller chercher IOZchelle.
Un instant apres, une bonne et solide Zchellede bois Ztait posZecontre la
fenstre.

b Allons donc, dit dOArtagnan, voil® ce qui sOappelleun moyen de
communication, une femme monterait ~ une Zchelle comme celle-I".

Un regard persant dOAramissemblavouloir aller chercherla pensZede
son ami jusquOaufond de son ciur, mais dOArtagnansoutint ce regard
avec un air dDadmirable nasvetZ.

DQailleursen ce moment il mettait le pied sur le premier Zchelon de
|IOZchelle et descendait.

En un instant il fut ” terre. Quant ~ Bazin, il demeura ~ la fenstre.

b Reste I, dit Aramis, je reviens.

Tous deux sOacheminerentvers le hangar : ~ leur approche Planchet
sortit, tenant en bride les deux chevaux.

PE la bonne heure, dit Aramis, voil~ un serviteur actif et vigilant ; ce
nOespas comme ce paresseuxde Bazin, qui nOesplus bon ~ rien depuis
quOilest homme dOfgliseSuivez-nous, Planchet; nous allons en causant
jusquOau bout du village.

Effectivement, les deux amis traverserent tout le village en causantde
choses indiffZrentes; puis, aux dernisres maisons :

b Allez donc, cher ami, dit Aramis, suivez votre carriere, la fortune
vous sourit, ne la laissez pas Zchapper; souvenez-vous que cOesune
courtisane, et traitez-la en consZquence, quant = moi, je reste dans mon
humilitZ et dans ma paresse; adieu.

b Ainsi, cOesbien dZcidZ, dit dOArtagnan,ce que je vous ai offert ne
vous agrZe point ?

b Cela mOagrZeraifort, au contraire, dit Aramis, si jOZtaisin homme
comme un autre, mais, je vous le rZpste, en vZritZ je suis un composZde
contrastes: ce que je hais aujourdOhui,je IOadoreraidemain, et vice versa.
Vous voyez bien que je ne puis mOengagercomme vous, par exemple,
qui avez des idZes arrstZes.

P Tu mens, sournois, se dit ~ lui-meme dOArtagnan: tu esle seul, au
contraire, qui saches choisir un but et qui y marches obscurZment.

D Adieu donc, mon cher, continua Aramis, et merci de vos excellentes
intentions, et surtout des bons souvenirs que votre prZsencea ZveillZsen
moi.
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lls sOembrasserentPlanchet Ztait dZj” ~ cheval. DOArtagnanse mit en
selle” sontour, puis ils seserrerent encore une fois la main. Les cavaliers
piquerent leurs chevaux et sOZloignerent du c™tZ de Paris.

Aramis restadebout etimmobile sur le milieu du pavZ jusquO ce quOil
les ezt perdus de vue.

Mais, au bout de deux cents pas, dOArtagnan sOarrstacourt, sauta "
terre, jeta la bride de son cheval au bras de Planchet, et prit sespistolets
dans ses fontes, quOil passa " sa ceinture.

b Qubavez-vous donc, monsieu? dit Planchet tout effrayZ.

PJOaiue, si fin qulilsoit, dit dOArtagnan,il ne serapas dit que je serai
sa dupe. Resteici et ne bouge pas; seulement mets-toi sur le revers du
chemin et attends-moi.

E cesmots, dOArtagnansOZlaneale IQautrec™t4lu fossZqui bordait la
route, et piqua ~ travers la plaine de manisre ~ tourner le village. Il avait
remarquZ entre la maison quOhabitait madame de Longueville et le
couvent des jZsuites un espace vide qui nOZtait fermZ que par une haie.

Peut-stre une heure auparavant ezt-il eu de la peine ~ retrouver cette
haie, mais la lune venait de selever, et quoique de temps en temps elle
fzt couverte par des nuages, on y voyait, meme pendant les obscurcies,
assez clair pour retrouver son chemin.

DOArtagnangagna donc la haie et se cachaderriere. En passantdevant
la maison oe avait eu lieu la scene que nous avons racontZe, il avait re-
marquZ que la meme fenstre sOZtaitZclairZe de nouveau, et il Ztait
convaincu quOAramisZtait pas encore rentrZ chez lui, et que, lorsquQily
rentrerait, il nOy rentrerait pas seul.

En effet, au bout dOuninstant il entendit des pas qui sOapprochaienet
comme un bruit de voix qui parlaient ~ demi bas.

Au commencement de la haie les pas sOarrsterent.

DOArtagnanmit un genou en terre, cherchant la plus grande Zpaisseur
de la haie pour sOy cacher.

En ce moment deux hommes apparurent, au grand Ztonnement de
dOArtagnan; mais bient™tson Ztonnement cessa,car il entendit vibrer
une voix douce et harmonieuse : IOunde ces deux hommes Ztait une
femme dZguisZe en cavalier.

P Soyeztranquille, mon cher RenZ,disait la voix douce, la meme chose
ne se renouvellera plus ; jOaidZcouvert une espece de souterrain qui
passesous la rue, et nous nOaurongquO~soulever une des dalles qui sont
devant la porte pour vous ouvrir une sortie.

P Oh! dit une autre voix que dOArtagnan reconnut pour celle
dOAramis, je vous jure bien, princesse, que si notre renommZe ne
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dZpendait pas de toutes cesprZcautions, et que je nOyrisquasse que ma
vieE

P Oui, oui, je sais que vous stes brave et aventureux autant quOhomme
du monde ; mais vous nOappartenezas seulement™ moi seule, vous ap-
partenez ~ tout notre parti. Soyez donc prudent, soyez donc sage.

bJOobZimujours, madame, dit Aramis, quand on me sait commander
avec une voix si douce.

Il lui baisa tendrement la main.

b Ah! sOZcria le cavalier " la voix douce.

P Quoi? demanda Aramis.

P Mais ne voyez-vous pas que le vent a enlevZ mon chapea@

Et Aramis sOZlaneapres le feutre fugitif. DOArtagnanprofita de la cir-
constance pour chercher un endroit de la haie moins touffu qui laiss%ot
son regard pZnZtrer librement jusquOauproblZmatique cavalier. En ce
moment, justement, la lune, curieuse peut-stre comme |Oofficier, sortait
de derrisre un nuage, et,~ sa clartZ indiscrete, dOArtagnanreconnut les
grands yeux bleus, les cheveux dOoret la noble tste de la duchesse de
Longueuville.

Aramis revint en riant un chapeau sur la tete et un ~ la main, et tous
deux continuerent leur chemin vers le couvent des jZsuites.

PBon ! dit dOArtagnanen serelevant et en brossant son genou, mainte-
nant je te tiens, tu es frondeur et amant de madame de Longueville.
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crapse 1.2
Chapitre

M. Porthos du Vallon de Bracieux de Pierrefonds

Gr%oceaux informations prises aupres dOAramis,dOArtagnan,qui savait
dZj" que Porthos, de son nom de famille, sOappelaitu Vallon, avait ap-
pris que, de son nom de terre, il sOappelaite Bracieux, et quO~causede
cette terre de Bracieux il Ztait en proces avec I0Zvsque de Noyon.

COZtaitdonc dans les environs de Noyon quOildevait aller chercher
cette terre, cOest-"-dire sur la frontisre de I0¢&le-de-France et de la Picardie.

Son itinZraire fut promptement arretZ : il irait jusquO”Dammartin, oe
sOembranchentdeux routes, IOunequi va "~ Soissons, IOautre” Com-
piegne ; I" il sOinformeraitde la terre de Bracieux, et selon la rZponse il
suivrait tout droit ou prendrait = gauche.

Planchet, qui nOZtaitpas encore bien rassurZ " 10endroitde son esca-
pade, dZclara quQilsuivrait dOArtagnanjusquOaubout du monde, prit-il
tout droit, ou prit-il © gauche. Seulementil supplia son ancien ma’tre de
partir le soir, IOobscuritZprZsentant plus de garanties. DOArtagnan lui
proposa alors de prZvenir safemme pour la rassurer au moins sur son
sort ; mais Planchet rZpondit avec beaucoup de sagacitZ quOilZtait bien
certain que safemme ne mourrait point dOinquiZtudede ne pas savoir oe
il Ztait, tandis que, connaissantlOincontinencede langue dont elle Ztait at-
teinte, lui, Planchet, mourrait dOinquiZtude si elle le savait.

Cesraisons parurent si bonnes” dOArtagnan,quOilnQinsistgpas davan-
tage, et que, vers les huit heures du soir, au moment o* la brume com-
meneait ~ sOZpaissidans les rues, il partit de IOh™tale La Chevrette, et,
suivi de Planchet, sortit de la capitale par la porte Saint-Denis.

E minuit, les deux voyageurs Ztaient ~ Dammartin.

COZtaitrop tard pour prendre des renseignements. LOh™tdu Cygne
de la Croix Ztait couchZ. DOArtagnan remit donc la chose au lendemain.

Le lendemain il fit venir IOh™teCOZtaiun de cesrusZs Normands qui
ne disent ni oui ni non, et qui croient toujours quOils se compromettent en
rZpondant directement " la question quOonleur fait ; seulement, ayant
cru comprendre quOildevait suivre tout droit, dOArtagnanse remit en
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marche sur ce renseignement assezZquivoque. E neuf heures du matin,
il Ztait ~ Nanteuil ; I" il sOarrsta pour dZjeuner.

Cette fois, IOh™t&tait un franc et bon Picard qui, reconnaissant dans
Planchet un compatriote, ne fit aucune difficultZ pour lui donner les ren-
seignements quOildZsirait. La terre de Bracieux Ztait ~ quelques lieues de
Villers-Cotterets.

DOArtagnan connaissait Villers-Cottersts pour y avoir suivi deux ou
trois fois la cour, car " cette Zpoque Villers-Cottersts Ztait une rZsidence
royale. Il sOacheminalonc vers cette ville, et descendit~ son h™telordi-
naire, cOest-"-dire au Dauphin dOor.

L™ les renseignements furent des plus satisfaisants. Il apprit que la
terre de Bracieux Ztait situZe ~ quatre lieues de cette ville, mais que ce
nOZtaipoint I° quQilfallait chercher Porthos. Porthos avait eu effective-
ment des dZmelZs avec|OZvequede Noyon " propos de la terre de Pierre-
fonds, qui limitait la sienne, et, ennuyZ de tous ces dZmelZs judiciaires
auxquels il ne comprenait rien, il avait, pour en finir, achetZPierrefonds,
de sorte quOil avait ajoutZ ce nouveau nom "~ ses anciens noms. ||
sOappelaitmaintenant du Vallon de Bracieux de Pierrefonds, et demeu-
rait dans sanouvelle propriZtZ. E dZfaut dOautreillustration, Porthos vi-
sait Zvidemment " celle du marquis de Carabas.

Il fallait encore attendre au lendemain, les chevaux avaient fait dix
lieues dans leur journZe et Ztaient fatiguZs. On aurait pu en prendre
dOautresjl estvrai, mais il y avait toute une grande forst ~ traverser, et
Planchet, on se le rappelle, nOaimait pas les forets la nuit.

Il y avait une chose encore que Planchet nOaimaitpas, cOZtaide se
mettre en route " jeun : aussi en serZveillant, dOArtagnantrouva-t-il son
dZjeuner tout pret. 1l nOyavait pas moyen de se plaindre dOunepareille
attention. Aussi dOArtagnansemit-il ~ table ; il va sansdire que Planchet,
en reprenant sesanciennesfonctions, avait repris son ancienne humilitZ
et nOZtaitpas plus honteux de manger les restes de dOArtagnanque ne
|OZtaientmadame de Motteville et madame du Fargis de ceux dOAnne
dOAutriche.

On ne put donc partir que vers les huit heures. Il nOyavait pas ~ se
tromper, il fallait suivre la route qui mene de Villers-Cottersts =~ Com-
piegne, et en sortant du bois prendre ~ droite.

|l faisait une belle matinZe de printemps, les oiseaux chantaient dans
les grands arbres, de larges rayons de soleil passaient” travers les clai-
risres et semblaient des rideaux de gaze dorZe.

En dOautresendroits, la lumiere persait ~ peine la voZzte Zpaissedes
feuilles, et les pieds des vieux chenes, que rejoignaient prZcipitamment, *

100



la vue des voyageurs, les Zcureuils agiles, Ztaient plongZs dans IOombre.
|l sortait de toute cette nature matinale un parfum dOherbesde fleurs et
de feuilles qui rZjouissait le ciur. DOArtagnan,lassZde |OodeurfZtide de

Paris, se disait ~ lui-meme que lorsquOonportait trois noms de terre em-

brochZs les uns aux autres, on devait etre bien heureux dans un pareil

paradis ; puis il secouait la tete en disant : C Si jOZtaisPorthos et que

dOArtagnanme v’nt faire la proposition que je vais faire ~ Porthos, je sais
bien ce que je rZpondrais ~ dOArtagnan. E

Quant "~ Planchet, il ne pensait " rien, il digZrait.

E la lisiere du bois, dDArtagnanapersut le chemin indiquZ, et au bout
du chemin les tours dOun immense ch%.teau fZodal.

D Oh ! oh! murmura-t-il, il me semblait que ce ch%.tealappartenait ~
IOanciennebranche dOOrlZans Porthos en aurait-il traitZ avec le duc de
Longueville ?

PMa foi, monsieur, dit Planchet, voici desterres bien tenues; et si elles
appartiennent ~ M. Porthos, je lui en ferai mon compliment.

b Peste, dit dOArtagnan, ne va pas IOappelerPorthos, ni meme du
Vallon ; appelle-le de Bracieux ou de Pierrefonds. Tu me ferais manquer
mon ambassade.

E mesure quOilapprochait du ch%eteawqui avait dOabordattirZ sesre-
gards, dOArtagnancomprenait que ce nOZtaipoint I que pouvait habiter
son ami : les tours, quoique solides et paraissant b%.tiesiOhier Ztaient ou-
vertes et comme ZventrZes.On ezt dit que quelque gZant les avait fen-
dues ~ coup de hache.

ArrivZ ~ 10extrZmitZdu chemin, dOArtagnan se trouva dominer une
magnifique vallZe, au fond de laquelle on voyait dormir un charmant pe-
tit lac au pied de quelques maisons Zparsese™ et I” et qui semblaient,
humbles et couvertes les unes de tuile et les autres de chaume, recon-
na"tre pour seigneur suzerain un joli ch%.tealb%otivers le commencement
du regne de Henri IV, que surmontaient des girouettes seigneuriales.

Cette fois, dOArtagnanne douta pas quOilfzt en vue de la demeure de
Porthos.

Le chemin conduisait droit ~ cejoli ch%oteaugqui Ztait~ son aseul le ch%o-
teau de la montagne ce quOunpetit-ma’tre de la coterie de M. le duc
dOEnghienZtait ~ un chevalier bardZ de fer du temps de Charles VI ;
dOArtagnanmit son cheval au trot et suivit le chemin, Planchet rZgla le
pas de son coursier sur celui de son ma’tre.

Au bout de dix minutes, dOArtagnansetrouva ~ 10extrZmitZdOuneallZe
rZgulierement plantZe de beaux peupliers, et qui aboutissait ~ une grille
de fer dont les piques et les bandes transversales Ztaient dorZes. Au
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milieu de cette avenue setenait une espece de seigneur habillZ de vert et
dorZ comme la grille, lequel Ztait ~ cheval sur un gros roussin. E sa
droite et ~ sa gauche Ztaient deux valets galonnZs sur toutes les cou-
tures ; bon nombre de croquants assemblZslui rendaient des hommages
fort respectueux.

DPAh ! sedit dDArtagnan,serait-cel” le seigneur du Vallon de Bracieux
de Pierrefonds ? Eh! mon Dieu ! comme il estrecroquevillZ depuis quOil
ne sOappelle plus Portho$

P Ce ne peut stre lui, dit Planchet rZpondant ~ ce que dOArtagnan
sOZtaitlit ~ lui-meme. M. Porthos avait pres de six pieds, et celui-I” en a
cing ~ peine.

b Cependant, reprit dOArtagnan, on salue bien bas ce monsieur.

E cesmots, dOArtagnanpiqua vers le roussin, IOhommeconsidZrable et
les valets. E mesure quOilapprochait, il lui semblait reconna’tre les traits
du personnage.

b JZsus Dieu ! monsieur, dit Planchet, qui de son c™tZcroyait le
reconna’tre, serait-il donc possible que ce fzt lui ?

E cette exclamation, IOhomme™ cheval se retourna lentement et dOun
air fort noble, et les deux voyageurs purent voir briller dans tout leur
Zclat les gros yeux, la trogne vermeille et le sourire si Zloquent de
Mousqueton.

En effet, cOZtaitMousqueton, Mousqueton gras " lard, croulant de
bonne santZ, bouffi de bien-etre, qui, reconnaissant dOArtagnan,tout au
contraire de cet hypocrite de Bazin, se laissa glisser de son roussin par
terre et sOapprochachapeau bas vers |Qofficier; de sorte que les hom-
mages de IOassemblZ&rent un quart de conversion vers ce nouveau So-
leil qui Zclipsait IOancien.

P Monsieur dOArtagnan,monsieur dOArtagnan,rZpZtait dans sesjoues
Znormes Mousqueton tout suant dOallZgressemonsieur dOArtagnan!
Oh ! quelle joie pour mon seigneur et ma’tre du Vallon de Bracieux de
Pierrefonds !

b Ce bon Mousqueton! Il est donc ici, ton ma’tre ?

D Vous stes sur ses domaines.

b Mais, comme te voil~ beau, comme te voil” gras, comme te voil
fleuri ! continuait dOArtagnaninfatigable ~ dZtailler les changements que
la bonne fortune avait apportZs chez IQancien affamZ.

D Eh! oui, dieu merci ! monsieur, dit Mousqueton, je me porte assez
bien.

b Mais ne dis-tu donc rien ~ ton ami Planchet ?
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b E mon ami Planchet! Planchet, serait-ce toi par hasard ? sOZcria
Mousqueton les bras ouverts et des larmes plein les yeux.

DMoi-meme, dit Planchettoujours prudent, mais je voulais savoir si tu
nOZtais pas devenu fier.

PDevenu fier avecun ancien ami ! Jamais,Planchet. Tu nOagas pensZ
cela ou tu ne connais pas Mousqueton.

P E la bonne heure! dit Planchet en descendant de son cheval et en
tendant ~ son tour les bras~ Mousqueton : ce nOespas comme cette ca-
naille de Bazin, qui mOdaissZ deux heures sous un hangar sans meme
faire semblant de me reconna’tre.

Et Planchet et Mousqueton sOembrasserenavec une effusion qui tou-
chafort les assistantset qui leur fit croire que Planchet Ztait quelque sei-
gneur dZguisZ,tant ils apprZciaient = saplus haute valeur la position de
Mousqueton.

D Et maintenant, monsieur, dit Mousqueton lorsquQilse fut dZbarrassZ
de 10Ztreintede Planchet, qui avait inutilement essayZde joindre ses
mains derriere le dos de son ami ; et maintenant, monsieur, permettez-
moi de vous quitter, car je ne veux pas que mon ma’tre apprenne la nou-
velle de votre arrivZe par dOautresque par moi ; il ne me pardonnerait
pas de mOstre laissZ devancer.

b Ce cher ami, dit dOArtagnan,Zvitant de donner ~ Porthos ni son an-
cien ni son nouveau nom, il ne mOa donc pas oubliZ

P OubliZ ! lui ! sOZcriaMousqueton, cOest-"-dire,monsieur, quOilnOya
pas de jour que nous ne nous attendions ~ apprendre que vous Ztiez
nommZ marZchal, ou en place de M. de Gassion, ou en place de M. de
Bassompierre.

DOArtagnanlaissa errer sur seslevres un de cesrares sourires mZlan-
coligues qui avaient survZcu dans le plus profond de son ciur au dZsen-
chantement de ses jeunes annZes.

b Et vous, manants, continua Mousqueton, demeurez pres de M. le
comte dOArtagnan, et faites-lui honneur de votre mieux, tandis que je
vais prZvenir monseigneur de son arrivZe.

Et remontant, aidZ de deux %emesharitables, sur son robuste cheval,
tandis que Planchet, plus ingambe, remontait tout seul sur le sien, Mous-
queton prit sur le gazon de IOavenuaun petit galop qui tZmoignait encore
plus en faveur des reins que des jambes du quadrupede.

DAh ¢ I mais voil" qui sOannoncdien ! dit dOArtagnan; pas de mys-
tere, pas de manteau, pas de politique par ici ; on rit ~ gorge dZployZe,on
pleure de joie, je ne vois que des visages larges dOuneaune ; en vZritZ, il

103



me semble que la nature elle-meme esten fete, que les arbres, au lieu de
feuilles et de fleurs, sont couverts de petits rubans verts et roses.

D Et moi, dit Planchet, il me semble que je sensdQicila plus dZlectable
odeur de r™ti,que je vois des marmitons seranger en haie pour nous voir
passer.Ah, monsieur ! quel cuisinier doit avoir M. de Pierrefonds, lui qui
aimait dZj~ tant et si bien manger quand il ne sOappelaitencore que M.
Porthos!

P Halte-I" ! dit dOArtagnan: tu me fais peur. Sila rZalitZ rZpond aux
apparences,je suis perdu. Un homme si heureux ne sortira jamais de son
bonheur, et je vais Zchouer pres de lui comme jOai ZchouZ pres dOAramis.
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crave 1.3
Chapitre

Comment dOArtagnan sOapersut, en retrouvant Porthos,
gue la fortune ne fait pas le bonheur

DOArtagnanfranchit la grille et setrouva en face du ch%oteay il mettait
pied "~ terre quand une sorte de gZant apparut sur le perron. Rendons
cette justice ~ dOArtagnan,quO”part tout sentiment dOZgoesmée ciur lui
battit avec joie ~ IQaspectle cette haute taille et de cette figure martiale
qui lui rappelaient un homme brave et bon.

Il courut ~ Porthos et seprZcipita dans sesbras ; toute la valetaille, ran-
gZeen cercle” distance respectueuse,regardait avec une humble curiosi-
tZ. Mousqueton, au premier rang, sOessuydes yeux, le pauvre gareon
nOavait pas cessZ de pleurer de joie depuis quOil avait reconnu
dOArtagnan et Planchet.

Porthos prit son ami par le bras.

P Ah ! quelle joie de vous revoir, cher dOArtagnan,sOZcria-t-ildOune
voix qui avait tournZ du baryton ~ la basse; vous ne mOavezdonc pas
oubliZ, vous ?

DVous oublier ! ah'! cher du Vallon, oublie-t-on les plus beaux jours de
sa jeunesseet sesamis dZvouZs, et les pZrils affrontZs ensemble! mais
cOest-"-direquOenvous revoyant il nOya pas un instant de notre ancienne
amitiZ qui ne se prZsente ~ ma pensZe.

D Oui, oui, dit Porthos en essayantde redonner ~ sa moustache ce pli
coquet quOelleavait perdu dans la solitude, oui, nous en avons fait de
belles dans notre temps, et nous avons donnZ du fil ~ retordre ~ ce
pauvre cardinal.

Et il poussa un soupir. DOArtagnan le regarda.

DEn tout cas, continua Porthos dOunton languissant, soyez le bienve-
nu, cher ami, vous mQaidereZ retrouver ma joie ; nous courrons demain
le lisvre dans ma plaine, qui est superbe, ou le chevreuil dans mes bois,
qui sont fort beaux : jOaiquatre 1Zvriers qui passentpour les plus 1Zgers
de la province, et une meute qui nOgpoint sa pareille ~ vingt lieues " la
ronde.
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Et Porthos poussa un second soupir.

POh, oh ! sedit dDArtagnantout bas, mon gaillard serait-il moins heu-
reux quOil nOen a 10air

Puis tout haut :

PMais avant tout, dit-il, vous me prZsenterez~ madame du Vallon, car
je me rappelle certaine lettre dOobligeanteinvitation que vous avez bien
voulu mOZcrire,et au bas de laquelle elle avait bien voulu ajouter
guelques lignes.

Troisisme soupir de Porthos.

P JOaperdu madame du Vallon il y a deux ans, dit-il, et vous mOen
voyez encore tout affligZ. COespour cela que jOaiuittZ mon ch%.teatdu
Vallon pres de Corbeil, pour venir habiter ma terre de Bracieux, change-
ment qui mOamenZ” acheter celle-ci. Pauvre madame du Vallon, conti-
nua Porthos en faisant une grimace de regret ; ce nOZtaipas une femme
dOuncaractere fort Zgal, mais elle avait fini cependant par sOaccoutumef
mes faeons et par accepter mes petites volontZs.

P Ainsi, vous etes riche et libre ? dit dOArtagnan.

PHZlas! dit Porthos, je suis veuf et jOaquarante mille livres de rente.
Allons dZjeuner, voulez-vous ?

b Je le veux fort, dit dOArtagnan IQair du matin mOa mis en appZtit.

b Oui, dit Porthos, mon air est excellent.

lls entrerent dans le ch%eteay ce nOZtaientjue dorures du haut en bas,
les corniches Ztaient dorZes, les moulures Ztaient dorZes, les bois des fau-
teuils Ztaient dorZs.

Une table toute servie attendait.

b Vous voyez, dit Porthos, cOest mon ordinaire.

P Peste,dit dOArtagnan,je vous en fais mon compliment : le roi nOera
pas un pareil.

POui, dit Porthos, jOaentendu dire quOilZtait fort mal nourri par M. de
Mazarin. GoZtez cette c™telette,mon cher dOArtagnan, cOestde mes
moutons.

b Vous avez des moutons fort tendres, dit dOArtagnan,et je vous en
fZlicite.

D Oui, on les nourrit dans mes prairies qui sont excellentes.

b Donnez-mOen encore.

P Non ; prenez plut™tde ce lisvre que jOaituZ hier dans une de mes
garennes.

P Peste! quel gozt ! dit dOArtagnan.Ah <" ! vous ne les nourrissez
donc que de serpolet, vos lievres ?
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DEt que pensez-vousde mon vin ?dit Porthos ; il estagrZable,nOest-ce
pas ?

b Il est charmant.

b COest cependant du vin du pays.

b Vraiment!

D Oui, un petit versant au midi, I"-bas sur ma montagne ; il fournit
vingt muids.

b Mais cOest une vZritable vendange, cela

Porthos soupira pour la cinquisme fois. DOArtagnanavait comptZ les
soupirs de Porthos.

DAh ¢ I mais, dit-il curieux dOapprofondirle probleme, on dirait, mon
cher ami, que quelgue chose vous chagrine. Seriez-vous souffrant, par
hasard ?E Est-ce que cette santZE

Db Excellente, mon cher, meilleure que jamais ; je tuerais un biuf dOun
coup de poing.

P Alors, des chagrins de familleE

P De famille! par bonheur que je nOai que moi au monde.

b Mais alors quOest-ce donc qui vous fait soupire?

b Mon cher, dit Porthos, je serai franc avec vous : je ne suis pas
heureux.

DbVous, pas heureux, Porthos ! vous qui avez un ch%o.teaudes prairies,
des montagnes, des bois ; vous qui avez quarante mille livres de rente,
enfin, vous nOstes pas heureux?

BMon cher, jOatout cela, cOestrai, mais je suis seul au milieu de tout
cela.

DAh ! je comprends : vous stes entourZ de croquants que vous ne pou-
vez pas voir sans dZroger.

Porthos p%olitlZgerement, et vida un Znorme verre de son petit vin du
versant.

D Non pas, dit-il, au contraire ; imaginez-vous que ce sont des hobe-
reaux qui ont tous un titre quelconque et prZtendent remonter ~ Phara-
mond, = Charlemagne, ou tout au moins ~ Hugues Capet. Dans le com-
mencement, jOZtaisle dernier venu, par consZquent jOaidZ faire les
avances, je les ai faites; mais vous le savez, mon cher, madame du
VallonE

Porthos, en disant ces mots, parut avaler avec peine sa salive.

BMadame du Vallon, reprit-il, Ztait de noblessedouteuse, elle avait, en
premisres noces (je crois, dOArtagnan,ne vous apprendre rien de nou-
veau), ZpousZun procureur. lIs trouverent cela nausZabond.lls ont dit
nausZabond. Vous comprenez, cOZtaitun mot ~ faire tuer trente mille

107



hommes. JOeai tuZ deux ; celaafait taire les autres, mais ne mOaas ren-
du leur ami. De sorte que je nOaiplus de sociZtZ,que je vis seul, que je
mOennuie, que je me ronge.

DOArtagnansourit ; il voyait le dZfaut de la cuirasse, et il apprstait le
coup.

Db Mais enfin, dit-il, vous stes par vous-meme, et votre femme ne peut
vous dZfaire.

P Oui, mais vous comprenez, nOZtantpas de noblesse historique
comme les Coucy, qui se contentaient dOstresires, et les Rohan, qui ne
voulaient pas etre ducs, tous cesgens-I”, qui sont tous ou vicomtes ou
comtes, ont le pas sur moi, = 10Zglisedans les cZrZmonies,partout, et je
nOai rien " dire. Ah! si jOZtais seulementE

b Baron? nQOest-ce pa& dit dOArtagnan achevant la phrase de son ami.

b Ah! sOZcria Porthos dont les traits sOZpanouirent, hki jOZtais baroh

b Bon! pensa dOArtagnan, je rZussirai ici.

Puis tout haut :

DEh bien ! cher ami, cOestetitre que vous souhaitez que je viens vous
apporter aujourdOhui.

Porthos fit un bond qui Zbranla toute la salle ; deux ou trois bouteilles
en perdirent |OZquilibreet roulsrent " terre, oe elles furent brisZes.Mous-
queton accourut au bruit, et IOonapersut ~ la perspective Planchet la
bouche pleine et la serviette " la main.

b Monseigneur mOappell® demanda Mousqueton.

Porthos fit signe de la main ~ Mousqueton de ramasser les Zclats de
bouteilles.

b Jevois avec plaisir, dit dOArtagnan,que vous avez toujours ce brave
gareon.

b Il est mon intendant, dit Porthos.

Puis haussant la voix :

DIl afait sesaffaires, le dr™le,on voit cela; mais, continua-t-il plus bas,
il mOest attachZ et ne me quitterait pour rien au monde.

b Et il IOappelle monseigneur, pensa dOArtagnan.

b Sortez, Mouston, dit Porthos.

P Vous dites Mouston ? Ah ! oui ! par abrZviation : Mousqueton Ztait
trop long ~ prononcer.

P Oui, dit Porthos, et puis cela sentait son marZchal des logis dOune
lieue. Mais nous parlions affaire quand ce dr™Ie est entrZ.

b Oui, dit dOArtagnan; cependant remettons la conversation ~ plus
tard, vos gens pourraient soupeonner quelque chose; il y a peut-+tre des
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espions dans le pays. Vous devinez, Porthos, quQil sOagitde choses
sZrieuses.

DPeste! dit Porthos. Eh bien ! pour faire la digestion promenons-nous
dans mon parc.

b Volontiers.

Et comme tous deux avaient suffisamment dZjeunZ,ils commencerent
" faire le tour dOunjardin magnifique ; des allZes de marronniers et de
tilleuls enfermaient un espacede trente arpents au moins ; au bout de
chaque quinconce bien fourrZ de taillis et dDarbustespn voyait courir des
lapins disparaissant dans les glandZes et se jouant dans les hautes
herbes.

P Ma foi, dit dOArtagnan,le parc correspond ~ tout le reste; et sOily a
autant de poissons dans votre Ztang que de lapins dans vos garennes,
vous etes un homme heureux, mon cher Porthos, pour peu que vous
ayez conservZ le gozt de la chasse et acquis celui de la peche.

D Mon ami, dit Porthos, je laisse la psche ~ Mousqueton, cOestin plai-
sir de roturier ; mais je chasse quelquefois ; cOest-"-direque quand je
mOennuieje mOassiedsur un de cesbancsde marbre, je me fais apporter
mon fusil, je me fais amener Gredinet, mon chien favori, et je tire des
lapins.

b Mais cOest fort divertissant dit dOArtagnan.

P Oui, rZpondit Porthos avec un soupir, cOest fort divertissant.

DOArtagnan ne les comptait plus.

b Puis, ajouta Porthos, Gredinet va les chercher et les porte lui-meme
au cuisinier ; il est dressZ ~ cela.

b Ah! la charmante petite bete ! dit dOArtagnan.

b Mais, reprit Porthos, laissons I Gredinet, que je vous donnerai si
vous en avez envie, car je commence~ mOerlasser, et revenons ~ notre
affaire.

b Volontiers, dit dOArtagnan; seulement je vous prZviens, cher ami,
pour que vous ne disiez pas que je vous ai pris en tra’tre, quQilfaudra
bien changer dOexistence.

b Comment cela?

b Reprendre le harnais, ceindre 10ZpZecourir les aventures, laisser,
comme dans le temps passZ,un peu de sachair par les chemins ; vous sa-
vez, la maniere dOautrefois, enfin.

b Ah diable! fit Porthos.

P Oui, je comprends, vous vous stes g%etZcher ami ; vous avez pris du
ventre, et le poignet nOaplus cette ZlasticitZ dont les gardes de M. le car-
dinal ont eu tant de preuves.
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DAh ! le poignet estencorebon, je vous le jure, dit Porthos en Ztendant
une main pareille ~ une Zpaule de mouton.

b Tant mieux.

b COest donc la guerre quOil faut que nous fassios

D Eh! mon Dieu, oui !

b Et contre qui?

b Avez-vous suivi la politique, mon ami ?

b Moi! pas le moins du monde.

b Alors, stes-vous pour le Mazarin ou pour les princes ?

D Moi, je ne suis pour personne.

b COest-"-direque vous etes pour nous. Tant mieux, Porthos, cOesta
bonne position pour faire sesaffaires. Eh bien, mon cher, je vous dirai
gue je viens de la part du cardinal.

Ce mot fit son effet sur Porthos, comme si on ezt encore ZtZen 1640et
quOil se fzt agi du vrai cardinal.

b Oh, oh! dit-il, que me veut Son fminence ?

B Son fminence veut vous avoir ~ son service.

b Et qui lui a parlZ de moi?

b Rochefort. Vous rappelez-vous?

P Oui, pardieu ! celui qui nous a donnZ tant dOennuidans le temps et
qui nous a fait tant courir par les chemins, le meme ~ qui vous avez four-
ni successivement trois coups dOZpZe, quOil nOa pas volZs, au reste.

P Mais vous savez quQil est devenu notre antt dit dOArtagnan.

P Non, je ne le savais pas. A il nOa pas de rancuné

P Vous vous trompez, Porthos, dit dOArtagnan”™ son tour : cOestnoi
qui nOen ai pas.

Porthos ne comprit pas tres bien ; mais, on se le rappelle, la comprZ-
hension nOZtait pas son fort.

P Vous dites donc, continua-t-il, que cOeste comte de Rochefort qui a
parlZ de moi au cardinal ?

D Oui, et puis la reine.

b Comment, la reine?

D Pour nous inspirer confiance, elle lui a meme remis le fameux dia-
mant, vous savez, que jOavaisvendu ~ M. des Essarts, et qui, je ne sais
comment, est rentrZ en sa possession.

b Mais il me semble, dit Porthos avec son gros bon sens, quOelleeZt
mieux fait de le remettre ~ vous.

bCOesaussi mon avis, dit dOArtagnan; mais que voulez-vous ! les rois
et les reines ont quelquefois de singuliers caprices. Au bout du compte,
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comme ce sont eux qui tiennent les richesseset les honneurs, qui distri-
buent IOargent et les titres, on leur est dZvouZ.

P Oui, on leur estdZvouZ! dit Porthos. Alors vous etes donc dZvouZ,
dans ce moment-ci?E

D Au roi, ~ la reine et au cardinal, et jOaide plus rZpondu de votre
dZvouement.

b Et vous dites que vous avez fait certaines conditions pour moi?

DPMagnifiques, mon cher, magnifiques ! DOabordvous avez de |Oargent,
nOest-ce pa8 Quarante mille livres de rente, vous me [Qavez dit.

Porthos entra en dZfiance.

DEh ! mon ami, lui dit-il, on nOgamais trop dOargentMadame du Val-
lon a laissZ une successionembrouillZe ; je ne suis pas grand clerc, moi,
en sorte que je vis un peu au jour le jour.

Pl a peur que je ne sois venu pour lui emprunter de |Oargentpensa
dOArtagnan. Ah! mon ami, dit-il tout haut, tant mieux si vous stes genZ !

b Comment, tant mieux ? dit Porthos.

P Oui, car Son fminence donnera tout ce que IOonvoudra, terres, ar-
gent et titres.

P Ah!ah!ah! fit Porthos Zcarquillant les yeux " ce dernier mot.

Db Sousl|Oautrecardinal, continua dOArtagnan,nous nOavongas su pro-
fiter de la fortune ; cOZtaite cas pourtant ; je ne dis pas cela pour vous
qui avez vos quarante mille livres de rente, et qui me paraissez|Ohomme
le plus heureux de la terre.

Porthos soupira.

b Toutefois, continua dOArtagnan,malgrZ vos quarante mille livres de
rente, et peut-stre meme ~ causede vos quarante mille livres de rente, il
me semble quOune petite couronne ferait bien sur votre carrosse. Eheh!

b Mais oui, dit Porthos.

D Eh bien ! mon cher, gagnez-la; elle est au bout de votre ZpZe.Nous
ne nous nuirons pas. Votre but ~ vous, cOesun titre ; mon but, ~ moi,
cOestle 10argentQue jOergagne assezpour faire reconstruire Artagnan,
que mes ancstres appauvris par les croisades ont laissZtomber en ruine
depuis cetemps, et pour acheter une trentaine dOarpentgle terre autour,
cOest tout ce qudil fagje mOy retire, et jOy meurs tranquille.

b Et moi, dit Porthos, je veux stre baron.

b Vous le serez.

b Et nOavez-vousdonc point pensZaussi” nos autres amis ? demanda
Porthos.

b Si fait, jOai vu Aramis.

b Et que dZsire-t-il, lui? dOstre Zveque?
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b Aramis, dit dOArtagnan,qui ne voulait pas dZsenchanter Porthos ;
Aramis, imaginez-vous, mon cher, quOilestdevenu moine et jZsuite, quOil
vit comme un ours : il renonce ~ tout, et ne pense quO~son salut. Mes
offres nOont pu le dZcider.

b Tant pis! dit Porthos, il avait de IOesprit. Et Athos?

b Jene |Oaipas encore vu, mais jOiraile voir en vous quittant. Savez-
vous oe je le trouverai, lui ?

P Pres de Blois, dans une petite terre quOila hZritZe, je ne sais de quel
parent.

b Et quOon appell@

P Bragelonne. Comprenez-vous, mon cher, Athos qui Ztait noble
comme [Oempereuret qui hZrite dOuneterre qui a titre de comtZ! que
fera-t-il de tous ces comtZs-I"? ComtZ de la Fere, comtZ de Bragelonn&

b Avec cela quOil nOa pas dOenfants, dit dOArtagnan.

b Heu ! fit Porthos, jOaientendu dire quOil avait adoptZ un jeune
homme qui lui ressemble par le visage.

P Athos, notre Athos, qui Ztait vertueux comme Scipion ? [Oavez-vous
revu ?

D Non.

D Eh bien ! jOiraidemain Iui porter de vos nouvelles. JOapeur, entre
nous, que son penchant pour le vin ne 1Qait fort vieilli et dZgradZ.

P Oui, dit Porthos, cOest vraiil buvait beaucoup.

b Puis cOZtait notre a’nZ " tous, dit dDArtagnan.

b De quelques annZes seulement, reprit Porthos; son air grave le
vieillissait beaucoup.

P Oui, cOestrrai. Donc, si nous avons Athos, ce sera tant mieux : si
nous ne IOavonspas, eh bien ! nous nous en passerons.Nous en valons
bien douze " nous deux.

D Oui, dit Porthos souriant au souvenir de sesanciens exploits ; mais ~
nous quatre nous en aurions valu trente-six ; dOautantplus que le mZtier
sera dur, ~ ce que vous dites.

D Dur pour des recrues, oui; mais pour nous, non.

b Sera-ce long@

b Dame! cela pourra durer trois ou quatre ans.

b Se battra-t-on beaucoup?

b Je I0espere.

b Tant mieux, au bout du compte, tant mieux ! sOZcri@orthos : vous
nOavezpoint idZe, mon cher, combien les os me craquent depuis que je
suis ici ! Quelquefois le dimanche, en sortant de la messe,je cours ™ che-
val dans les champs et sur les terres des voisins pour rencontrer quelgque

112



bonne petite querelle, car je sensque jOerai besoin ; mais rien, mon cher!
Soit quOonme respecte, soit quOonne craigne, ce qui est bien plus pro-
bable, on me laisse fouler les luzernes avec mes chiens, passer sur le
ventre ~ tout le monde, et je reviens, plus ennuyZ, voil® tout. Au moins,
dites-moi, se bat-on un peu plus facilement ~ Paris ?

PQuant "~ cela, mon cher, cOestharmant ; plus dOZditsplus de gardes
du cardinal, plus de Jussacni dOautredimiers. Mon Dieu ! voyez-vous,
sous une lanterne, dans une auberge, partout ; stes-vous frondeur, on dZ-
gaine et tout est dit. M. de Guise a tuZ M. de Coligny en pleine place
Royale, et il nOen a rien ZtZ.

b Ah! voil” qui va bien, alors, dit Porthos.

P Et puis avant peu, continua dOArtagnan,nous aurons des batailles
rangZes, du canon, des incendies, ce sera tres variZ.

b Alors, je me dZcide.

b JOai donc votre parol@

b Oui, cOest dit. Je frapperai dOestoc et de taille pour Mazarin. MaisE

b Mais?

b Mais il me fera baron.

DEh pardieu ! dit dOArtagnan,cOesarretZ dOavance je vous [Oaidit et
je vous le rZpete, je rZponds de votre baronnie.

Sur cette promesse, Porthos, qui nOavaitjiamais doutZ de la parole de
son ami, reprit avec lui le chemin du ch%oteau.
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crepe L4
Chapitre

O« il est dZmontrZ que, si Porthos Ztait mZcontent de
son Ztat, Mousqueton Ztait fort satisfait du sien

Tout en revenant vers le ch%cteatet tandis que Porthos nageait dans ses
reves de baronnie, dOArtagnanrZflZchissait = la misere de cette pauvre
nature humaine, toujours mZcontente de ce quOellea, toujours dZsireuse
de ce quOellenOgas. E la place de Porthos, dOArtagnanse serait trouvZ
IOhommele plus heureux de la terre, et pour que Porthos fzt heureux, il
lui manquait, quoi ? cinq lettres = mettre avant tous sesnoms et une pe-
tite couronne " faire peindre sur les panneaux de sa voiture.

P Jepasserai donc toute ma vie, disait en lui-meme dOArtagnan,” re-
garder ~ droite et~ gauche sansvoir jamais la figure dOunhomme com-
pletement heureux.

|l faisait cette rZflexion philosophique, lorsque la Providence sembla
vouloir lui donner un dZmenti. Au moment o Porthos venait de le quit-
ter pour donner quelques ordres ~ son cuisinier, il vit sOapprochede lui
Mousqueton. La figure du brave gareon, moins un IZger trouble qui,
comme un nuage dOZtZgazait saphysionomie plut™tquOellene la voilait,
paraissait celle dOun homme parfaitement heureux.

PVoil" ce que je cherchais, se dit dOArtagnan; mais, hZlas! le pauvre
gareon ne sait pas pourquoi je suis venu.

Mousqueton setenait = distance. DOArtagnansOassisur un banc et lui
fit signe de sOapprocher.

D Monsieur, dit Mousqueton profitant de la permission, jOaune gr%.ce
" vous demander.

P Parle, mon ami, dit dOArtagnan.

bCOestjue je nOoseOapeur que vous ne pensiez que la prospZritZ mOa
perdu.

P Tu es donc heureux, mon ami, dit dOArtagnan.

P Aussi heureux quOilest possible de [Ostre,et cependant vous pouvez
me rendre plus heureux encore.

P Eh bien, parle! et si la chose dZpend de moi, elle est faite.
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b Oh! monsieur, elle ne dZpend que de vous.

b JOattends.

D Monsieur, la gr¥%.cejue jOai vous demander, cOestle mOappelemon
plus Mousqueton, mais bien Mouston. Depuis que jOaiOhonneurdOstre
intendant de monseigneur, jOapris ce dernier nom, qui est plus digne et
sert ” me faire respecter de mes infZrieurs. Vous savez, monsieur, com-
bien la subordination est nZcessaire " la valetaille.

DOArtagnansourit ; Porthos allongeait sesnoms, Mousqueton raccour-
cissait le sien.

b Eh bien, monsieur? dit Mousqueton tout tremblant.

D Eh bien, oui, mon cher Mouston, dit dOArtagnan; sois tranquille, je
nOoublieraipas ta requste, et si celate fait plaisir je ne te tutoierai meme
plus.

P Oh | sOZcriaMousqueton rouge de joie, si vous me faisiez un pareil
honneur, monsieur, jOerserais reconnaissanttoute ma vie, mais ce serait
trop demander peut-stre ?

P HZlas! dit en lui-meme dOArtagnan,cOesbien peu en Zchangedes
tribulations inattendues que jOapporte” ce pauvre diable qui mOasi bien
reeu.

D Et monsieur reste longtemps avec nous ? dit Mousqueton, dont la fi-
gure, rendue " son ancienne sZrZnitZ, sOZpanouissait comme une pivoine.

b Je pars demain, mon ami, dit dOArtagnan.

b Ah, monsieur ! dit Mousqueton, cOZtaidonc seulement pour nous
donner des regrets que vous Ztiez venu?

bJOeni peur, dit dOArtagnan,si bas que Mousqueton, qui seretirait en
saluant, ne put IOentendre.

Un remords traversait |Oespritde dOArtagnan,quoique son ciur sefzt
fort racorni.

Il ne regrettait pas dOengagePorthos dans une route o savie et sa
fortune allaient stre compromises, car Porthos risquait volontiers tout ce-
la pour le titre de baron, quOildZsirait depuis quinze ans dOatteindre;
mais Mousqueton, qui ne dZsirait rien que dOstre appelZ Mouston,
nOZtait-ilpas bien cruel de |Oarracher” la vie dZlicieuse de son grenier
dOabondance Cette idZe-I" le prZoccupait lorsque Porthos reparut.

P E table! dit Porthos.

P Comment, "~ table ? dit dOArtagnan, quelle heure est-il donc?

b Eh! mon cher, il est une heure passZe.

b Votre habitation est un paradis, Porthos, on y oublie le temps. Je
vous suis, mais je nOai pas faim.
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PVenez, si IOome peut pas toujours manger, IOonpeut toujours boire ;
cOestine des maximes de ce pauvre Athos dont jOaireconnu la soliditZ
depuis que je mOennuie.

DOArtagnan,que son naturel gascon avait toujours fait sobre, ne pa-
raissait pas aussi convaincu que son ami de la vZritZ de |Oaxiome
dOAthos; nZanmoins il fit ce quOilput pour setenir ~ la hauteur de son
h™te.

Cependant, tout en regardant manger Porthos et en buvant de son
mieux, cette idZe de Mousqueton revenait ~ |Oespritde dOArtagnan,et ce-
la avec dOautantplus de force que Mousqueton, sansservir lui-meme ~
table, ce qui ezt ZtZau-dessousde sa nouvelle position, apparaissait de
temps en temps ~ la porte et trahissait sa reconnaissance pour
dOArtagnan par |I0%oge et le cru des vins quOil faisait servir.

Aussi, quand au dessert, sur un signe de dOArtagnan,Porthos eut ren-
voyZ ses laquais et que les deux amis se trouverent seuls :

b Porthos, dit dOArtagnan, qui vous accompagnera donc dans vos
campagnes?

b Mais, rZpondit naturellement Porthos, Mouston, ce me semble.

Ce fut un coup pour dOArtagnan; il vit dZj" se changer en grimace de
douleur le bienveillant sourire de IQintendant.

b Cependant, rZpliqua dOArtagnan,Mouston nOesplus de la premisre
jeunesse,mon cher ; de plus, il estdevenu tres gros et peut-stre a-t-il per-
du IOhabitude du service actif.

bJele sais, dit Porthos. Mais je me suis accoutumZ” lui ; et dOailleursil
ne voudrait pas me quitter, il mOaime trop.

b Oh! aveugle amour-propre ! pensa dOArtagnan.

b DQailleurs,vous-meme, demanda Porthos, nOavez-vouspas toujours
" votre service votre meme laquais : ce bon, ce grave, cet intelligentE
comment IOappelez-vous donc?

b Planchet. Oui, je I0ai retrouvZ, mais il nOest plus laquais.

b QuOest-il don€

DEh bien ! avec sesseize centslivres, vous savez, les seize centslivres
quOila gagnZesau siege de La Rochelle en portant la lettre ~ lord de Win-
ter, il a ZlevZ une petite boutique rue des Lombards, et il est confiseur.

b Ah'! il est confiseur rue des Lombards ! Mais comment vous sert-il ?

P Il a fait quelques escapades, dit dOArtagnan, et il craint dOetre
inquiZtZ.

Et le mousquetaire raconta ~ son ami comment il avait retrouvZ
Planchet.
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DEh bien ! dit alors Porthos, si on vous eZt dit, mon cher, quOunjour
Planchet ferait sauver Rochefort, et que vous le cacheriez pour cel&

P Je ne IQauraispas cru. Mais, que voulez-vous ? les ZvZnements
changent les hommes.

D Rien de plus vrai, dit Porthos ; mais ce qui ne change pas, ou ce qui
change pour se bonifier, cOeste vin. Goztez de celui-ci ; cOestiOuncru
dOEspagne quOestimait fort notre ami Athos : cOest du xZres.

E ce moment, |Ointendantvint consulter son ma’tre sur le menu du
lendemain et aussi sur la partie de chasse projetZe.

b Dis-moi, Mouston, dit Porthos, mes armes sont-elles en bon Zta®

DOArtagnancommenea ~ battre la mesure sur la table pour cacherson
embarras.

b Vos armes, monseigneur, demanda Mouston, quelles arme®

b Eh pardieu, mes harnais!

P Quels harnais?

b Mes harnais de guerre.

b Mais oui, monseigneur. Je le crois, du moins.

PTu tOerassurerasdemain, et tu les feras fourbir si elles en ont besoin.
Quel est mon meilleur cheval de course ?

b Vulcain.

b Et de fatigue?

b Bayard.

b Quel cheval aimes-tu, toi?

b JOaimd&rustaud, monseigneur ; cOestine bonne bste, avec laquelle je
mOentends ~ merveille.

b COest vigoureux, nOest-ce pas

B Normand croisZ Mecklembourg, ea irait jour et nuit.

Db Voil~ notre affaire. Tu feras restaurer les trois betes, tu fourbiras ou
tu feras fourbir mes armes; plus, des pistolets pour toi et un couteau de
chasse.

P Nous voyagerons donc, monseigneur ? dit Mousqueton dOun air
inquiet.

DOArtagnan, qui nOavaitjusque-I" fait que des accords vagues, battit
une marche.

b Mieux que cela, Mouston! rZpondit Porthos.

P Nous faisons une expZdition, monsieur ? dit IOintendant, dont les
roses commeneaient ~ se changer en lis.

P Nous rentrons au service, Mouston ! rZpondit Porthos en essayant
toujours de faire reprendre ~ sa moustache ce pli martial quQelleavait
perdu.
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Cesparoles Ztaient”™ peine prononcZesque Mousqueton fut agitZ dOun
tremblement qui Secouait ses grosses joues marbrZes, il regarda
dOArtagnandOunair indicible de tendre reproche, que |Oofficier ne put
supporter sans se sentir attendri; puis il chancela, et dOune voix ZtranglZe

b Du service! du service dans les armZes du roi? dit-il.

b Oui et non. Nous allons refaire campagne, chercher toutes sortes
dOaventures, reprendre la vie dOautrefois, enfin.

Ce dernier mot tomba sur Mousqueton comme la foudre. COZtaitcet
autrefois si terrible qui faisait le maintenant si doux.

POh ! mon Dieu ! quOest-ceue jOentend® dit Mousqueton avecun re-
gard plus suppliant encore que le premier, ~ I0adresse de dOArtagnan.

P Que voulez-vous, mon pauvre Mouston ? dit dOArtagnan, la
fatalitZE

MalgrZ la prZcaution quOavaitprise dOArtagnande ne pas le tutoyer et
de donner ~ son nom la mesure quQilambitionnait, Mousqueton nOerre-
ut pas moins le coup, et le coup fut si terrible, quOilsortit tout boulever-
sZ en oubliant de fermer la porte.

D Ce bon Mousqueton, il ne seconna’t plus de joie, dit Porthos du ton
gue Don Quichotte dut mettre ~ encourager Sancho” seller son grison
pour une derniere campagne.

Les deux amis restZsseuls semirent " parler de IQaveniret ~ faire mille
ch%oteauxen Espagne. Le bon vin de Mousqueton leur faisait voir, ~
dOArtagnan une perspective toute reluisante de quadruples et de pis-
toles,” Porthos le cordon bleu ! et le manteau ducal. Le fait est quOilsdor-
maient sur la table lorsquOon vint les inviter ~ passer dans leur lit.

Cependant, des le lendemain, Mousqueton fut un peu rZconfortZ par
dOArtagnan, qui lui annonea que probablement la guerre se ferait tou-
jours au clur de Paris et” la portZe du ch%oteawdu Vallon, qui Ztait pres
de Corbeil ; de Bracieux, qui Ztait pres de Melun, et de Pierrefonds, qui
Ztait entre Compiegne et Villers-Cottersts.

P Mais il me semble quOautrefoisk dit timidement Mousqueton.

POh ! dit dOArtagnan,on ne fait pasla guerre ~ la manisre dOautrefois.
Ce sont aujourdOhui affaires diplomatiques, demandez ~ Planchet.

Mousqueton alla demander cesrenseignements ™~ son ancien ami, le-
quel confirma en tout point ce quOavaitdit dOArtagnan; seulement,
ajouta-t-il, dans cette guerre, les prisonniers courent le risque dOstre
pendus.

P Peste, dit Mousqueton, je crois que jOaimeencore mieux le siege de
La Rochelle.
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Quant ~ Porthos, apres avoir fait tuer un chevreuil ©~ son h™te apres
|Oavoirconduit de sesbois ~ sa montagne, de sa montagne ~ sesZtangs,
apres lui avoir fait voir seslZvriers, sameute, Gredinet, tout ce quOilpos-
sZdait enfin, et fait refaire trois autres repas des plus somptueu, il de-
manda sesinstructions dZfinitives ~ dOArtagnan,forcZ de le quitter pour
continuer son chemin.

BVoici, cherami ! lui dit le messager; il me faut quatre jours pour aller
dOici® Blois, un jour pour y rester, trois ou quatre jours pour retourner
Paris. Partez donc dans une semaine avec vos Zquipages; vous descen-
drez rue Tiquetonne, ~ IOh™telle la Chevrette, et vous attendrez mon
retour.

b COest convenu, dit Porthos.

P Moi je vais faire un tour sans espoir chez Athos, dit dOArtagnan;
mais, quoique je le croie devenu fort incapable, il faut observer les procZ-
dZs avec ses amis.

b Si jOallais avec vous, dit Porthos, cela me distrairait peut-stre.

bCOespossible, dit dOArtagnan,et moi aussi; mais vous nOauriezplus
le temps de faire vos prZparatifs.

b COesvrai, dit Porthos. Partez donc, et bon courage ; quant ~ moi, je
suis plein dOardeur.

b E merveille ! dit dDArtagnan.

Et ils sesZparerent sur les limites de la terre de Pierrefonds, jusquOaux
extrZmitZs de laquelle Porthos voulut conduire son ami.

D Au moins, disait dDArtagnantout en prenant la route de Villers-Cot-
terets, au moins je ne serai pas seul. Ce diable de Porthos est encore
dOunevigueur superbe. Si Athos vient, eh bien ! nous seronstrois ~ nous
moquer dOAramis, de ce petit frocard ~ bonnes fortunes.

E Villers-Cottersts il Zcrivit au cardinal.

C Monseigneur, jOenai dZj> un " offrir ~ Votre fminence, et celui-I"
vaut vingt hommes. Jepars pour Blois, le comte de La Fere habitant le
ch%oteau de Bragelonne aux environs de cette ville. E

Et sur ceil prit la route de Blois tout en devisant avec Planchet, qui lui
Ztait une grande distraction pendant ce long voyage.
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chape L O
Chapitre

Deux tetes dOange

Il sOagissaitlOundongue route ; mais dOArtagnanne sOerinquiZtait point
il savait que seschevaux sOZtaientafra’chis aux plantureux r%oteliersdu
seigneur de Bracieux. Il selanea donc avec confiance dans les quatre ou
cing journZes de marche quOil avait " faire suivi du fidele Planchet.

Comme nous IQavonsdZj” dit, cesdeux hommes, pour combattre les
ennuis de la route, cheminaient c™te”~ c™teet causaient toujours en-
semble. D@Artagnanavait peu” peu deouiIIZ le ma”tre, et Planchet avait
quittZ tout " fait la peau du laquais. COZtaiun profond matois, qui, de-
pws sa bourgeoisie improvisZe, avait regrettZ souvent les franches lip-
pZesdu grand chemin ainsi que la conversation et la compagnie brillante
des gentilshommes, et qui, se sentant une certaine valeur personnelle,
souffrait de sevoir dZmonZtiser par le contact perpZtuel des gens” idZes
plates.

I sOZlevalonc bient™tavec celui quOilappelait encore son ma’tre au
rang de confident. DOArtagnandepuis de longues annZesnOavaitpas ou-
vert son clur. |1l arriva que ces deux hommes en se retrouvant
sOagencerent admirablement.

DQailleurs,Planchet nOZtaitpas un compagnon dOaventurestout ~ fait
vulgaire ; il Ztait homme de bon conseil ; sanschercher le danger il ne re-
culait pas aux coups, comme dOArtagnanavait eu plusieurs fois occasion
de sOempercevoir ; enfin, il avait ZtZsoldat, et les armes anoblissaient ; et
puis, plus que tout cela, si Planchet avait besoin de lui, Planchet ne lui
Ztait pas non plus inutile. Ce fut donc presque sur le pied de deux bons
amis que dOArtagnan et Planchet arriverent dans le Blaisois.

Chemin faisant, dOArtagnandisait en secouantla tete et en revenant
cette idZe qui IOobsZdait sans cesse :

b Je sais bien que ma dZmarche pres dOAthosest inutile et absurde,
mais je dois ceprocZdZ"~ mon ancien ami, homme qui avait IOZtoffeen lui
du plus noble et du plus gZnZreux de tous les hommes.

P Oh! M. Athos Ztait un fier gentilhomme ! dit Planchet.
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b NOest-ce pareprit dOArtagnan.

b Semant IOargentcomme le ciel fait de la grele, continua Planchet,
mettant I0ZpZ€é la main avec un air royal. Vous souvient-il, monsieur,
du duel avec les Anglais dans IOenclogles Carmes? Ah ! que M. Athos
Ztait beau et magnifique cejour-I", lorsquOildit ~ son adversaire : CVous
avez exigZ que je vous dise mon nom, monsieur ; tant pis pour vous, car
je vais otre forcZ de vous tuer ! EJOZtaipres de lui et je IOaientendu. Ce
sont mot ~ mot sespropres paroles. Et ce coup dOiil, monsieur, lorsquOil
toucha son adversaire comme il avait dit, et que son adversaire tomba,
sans seulement dire ouf. Ah ! monsieur, je le rZpste, cOZtaitun fier
gentilhomme.

POui, dit dOArtagnan,tout celaestvrai comme IO fvangile,mais il aura
perdu toutes ces qualitZs avec un seul dZfaut.

b JemOersouviens, dit Planchet, il aimait ~ boire, ou plut™til buvait.
Mais il ne buvait pas comme les autres. Sesyeux ne disaient rien quand
il portait le verre ~ seslsvres. En vZritZ, jamais silence nOaZtZ si parlant.
Quant ~ moi, il me semblait que je IOentendaismurmurer : C Entre, li-
queur ! et chassemes chagrins. E Et comme il vous brisait le pied dOun
verre ou le cou dOune bouteille il nOy avait que lui pour cela.

P Eh bien ! aujourdOhui, continua dOArtagnan,voici le triste spectacle
qui nous attend. Ce noble gentilhomme ~ 10Iil fier, ce beau cavalier si
brillant sous les armes, que I0onsOZtonnaitoujours qudilt’nt une simple
ZpZe” la main au lieu dOunb%etonde commandement, eh bien ! il sesera
transformZ en un vieillard courbZ, au nez rouge, aux yeux pleurants.
Nous allons le trouver couchZ sur quelque gazon, dOoril nous regardera
dOunlil terne, et qui peut-stre ne nous reconna’tra pas. Dieu mOestZ-
moin, Planchet, continua dOArtagnan,que je fuirais cetriste spectaclesi je
ne tenais~ prouver mon respect” cette ombre illustre du glorieux comte
de La Fere, que nous avons tant aimZ.

Planchet hocha la tete et ne dit mot : on voyait facilement quQilparta-
geait les craintes de son ma’tre.

b Et puis, reprit dOArtagnan, cette dZcrZpitude, car Athos est vieux
maintenant ; la misere, peut-stre, car il aura nZgligZ le peu de bien quOil
avait ; et le sale Grimaud, plus muet que jamais et plus ivrogne que son
ma’treE tiens, Planchet, tout cela me fend le ciur.

PI1l me semble que jOysuis, et que je le vois I” bZgayant et chancelant,
dit Planchet dOun ton piteux.

b Ma seule crainte, je |Oavoue, reprit dOArtagnan, cOestquOAthos
nOacceptanes propositions dans un moment dOivresseguerrisre. Ce se-
rait pour Porthos et moi un grand malheur et surtout un vZritable
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embarras; mais, pendant sa premiere orgie, nous le quitterons, voil®
tout. En revenant ~ lui, il comprendra.

b En tout cas, monsieur, dit Planchet, nous ne tarderons pas ~ stre
ZclairZs,car je crois que ces murs si hauts, qui rougissent au soleil cou-
chant, sont les murs de Blois.

bcOesprobable, rZpondit dOArtagnan,et cesclochetons aigus et sculp-
tZs que nous entrevoyons I"-bas ~ gauche dans les bois ressemblent” ce
que jOai entendu dire de Chambord.

b Entrerons-nous en ville? demanda Planchet.

b Sans doute, pour nous renseigner.

D Monsieur, je vous conseille, si hous y entrons, de gozter ~ certains
petits pots de creme dont jOaifort entendu parler, mais quOonne peut
malheureusement faire venir ~ Paris et quOil faut manger sur place.

b Eh bien, nous en mangerong sois tranquille, dit dOArtagnan.

En ce moment un de ceslourds chariots, attelZsde biufs, qui portent
le bois coupZ dans les belles forets du pays jusquOauxports de la Loire,
dZboucha par un sentier plein dOornieressur la route que suivaient les
deux cavaliers. Un homme |Oaccompagnaitportant une longue gaule ar-
mZe dOun clou avec laquelle il aiguillonnait son lent attelage.

b HZ! IOami, cria Planchet au bouvier.

b QuOya-t-il pour votre service, messieurs? dit le paysan avec cette
puretZ de langage particuliere aux gensde ce pays et qui ferait honte aux
citadins puristes de la place de la Sorbonne et de la rue de IOUniversitZ.

D Nous cherchons la maison de M. le comte de La Fere, dit
dOArtagnan; connaissez-vous ce nom-I" parmi ceux des seigneurs des
environs ?

Le paysan ™ta son chapeau en entendant ce nom et rZpondit :

DPMessieurs, ce bois que je charrie est” lui ; je IOacoupZ dans sa futaie
et je le conduis au ch%oteau.

DOArtagnan ne voulut pas questionner cet homme, il Iui rZpugnait
dOentendredire par un autre peut-stre ce quOilavait dit lui-meme
Planchet.

b Le ch%oteau se dit-il = lui-meme, le ch%.teau Ah ! je comprends !
Athos nQOespas endurant ; il aura forcZ, comme Porthos, ses paysans
|Oappelemonseigneur et~ nommer ch%eteatsa bicoque : il avait la main
lourde, ce cher Athos, surtout quand il avait bu.

Les biufs avaneaient lentement. DOArtagnanet Planchet marchaient
derriere la voiture. Cette allure les impatienta.

b Le chemin est donc celui-ci, demanda dOArtagnanau bouvier, et;
nous pouvons le suivre sans crainte de nous Zgarer?
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P Oh! mon Dieu ! oui, monsieur, dit IOhomme,et vous pouvez le
prendre au lieu de vous ennuyer = escorter des betes si lentes. Vous
nOavezquOunedemi-lieue ~ faire et vous apercevrez un ch%oteausur la
droite ; on ne le voit pas encore dOici,” cause dOunrideau de peupliers
qui le cache.Ce ch%steainOespoint Bragelonne, cOesta Valliere : vous
passerezoutre ; mais ~ trois portZes de mousquet plus loin, une grande
maison blanche, " toits en ardoises, b%otiesur un tertre ombragZ de syco-
mores Znormes, cOest le ch%octeau de M. le comte de La Fere.

D Et cette demi-lieue est-elle longue ? demanda dOArtagnan,caril y a
lieue et lieue dans notre beau pays de France.

b Dix minutes de chemin, monsieur, pour les jambes fines de votre
cheval.

DOArtagnanremercia le bouvier et piqua aussit™t puis, troublZ malgrZ
lui = 10idZade revoir cet homme singulier qui IQavaittant aimZ, qui avait
tant contribuZ par sesconseils et par son exemple ~ son Zducation de
gentilhomme, il ralentit peu = peu le pas de son cheval et continua
dOavancer la tste basse comme un reveur.

Planchet aussi avait trouvZ dans la rencontre et [Qattitudede ce paysan
matiere " de graves rZflexions. Jamais,ni en Normandie, ni en Franche-
ComtZ, ni en Artois, ni en Picardie, pays quOilavait particulierement ha-
bitZs, il nOavaitrencontrZ chez les villageois cette allure facile, cet air poli,
ce langage ZpurZ. Il Ztait tentZ de croire quOilavait rencontrZ quelque
gentilhomme, frondeur comme lui, qui, pour cause politique, avait ZtZ
forcZ comme lui de se dZguiser.

Bient™tau dZtour du chemin, le ch%eteawde La Valliere, comme IOavait
dit le bouvier, apparut aux yeux desvoyageurs ; puis =~ un quart de lieue
plus loin environ, la maison blanche encadrZe dans ses sycomores, se
dessinasur le fond dOunmassif dOarbresZpais que le printemps poudrait
dOune neige de fleurs.

E cette vue dOArtagnan,qui dOordinaire sOZmotionnaitpeu, sentit un
trouble Ztrange pZnZtrer jusquOaufond de son clur, tant sont puissants
pendant tout le cours de la vie cessouvenirs de jeunesse.Planchet, qui
nOavaitpas les memes motifs dOimpression,interdit de voir son ma’tre si
agitZ, regardait alternativement dOArtagnan et la maison.

Le mousquetaire fit encore quelques pas en avant et setrouva en face
dOunegrille travaillZe avec le gozt qui distingue les fontes de cette
Zpoque.

On voyait par cette grille des potagers tenus avec soin, une cour assez
spacieusedans laquelle piZtinaient plusieurs chevaux de main tenus par
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des valets en livrZes diffZrentes, et un carrosseattelZ de deux chevaux du
pays.

PNous nous trompons, ou cethomme nous atrompZs, dit dOArtagnan,
ce ne peut stre I" que demeure Athos. Mon Dieu ! serait-il mort, et cette
propriZtZ appartiendrait-elle ~ quelquOunde son nom ? Mets pied " terre,
Planchet, et va tOinformer, jOavoue que pour moi je nOen ai pas le courage.

Planchet mit pied ~ terre.

b Tu ajouteras, dit dOArtagnan, quOungentiihomme qui passe dZsire
avoir IOhonneurde saluer M. le comte de La Fere, et si tu escontent des
renseignements, eh bien! alors nomme-moi.

Planchet, tra’nant son cheval par la bride, sOapprochale la porte, fit re-
tentir la cloche de la grille, et aussit™un homme de service, aux cheveux
blanchis, ~ la taille droite malgrZ son %.geyvint se prZsenter et reeut
Planchet.

b COest ici que demeure M. le comte de La Fer2demanda Planchet.

D Oui, monsieur, cOesici, rZpondit le serviteur ~ Planchet, qui ne por-
tait pas de livrZe.

P Un seigneur retirZ du service, nOest-ce p&s

b COest cela meme.

DPEt qui avait un laguais nommZ Grimaud, reprit Planchet, qui, avecsa
prudence habituelle, ne croyait pas pouvoir sOentourerde trop de
renseignements.

D M. Grimaud estabsentdu ch%cteaipour le moment, dit le serviteur
commeneant ~ regarder Planchet des pieds " la tete, peu accoutumZ quOil
Ztait "~ de pareilles interrogations.

Db Alors, sOZcri@lanchet radieux, je vois bien que cOesle meme comte
de La Fere que nous cherchons. Veuillez mOouvrir alors, car je dZsirais
annoncer” M. le comte que mon ma’tre, un gentilhomme de sesamis, est
I” qui voudrait le saluer.

D Que ne disiez-vous celaplus t™t dit le serviteur en ouvrant la grille.
Mais votre ma’tre, o est-il ?

b Derriere mol, il me suit.

Le serviteur ouvrit la grille et prZcZda Planchet, lequel fit signe *
dOArtagnan,qui, le ciur plus palpitant que jamais, entra ™ cheval dans la
cour.

Lorsque Planchet fut sur le perron, il entendit une voix sortant dOune
salle basse et qui disait :

D Eh bien! o est-il, ce gentiihomme, et pourquoi ne pas le conduire
ici ?
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Cette voix, qui parvint jusqu®”dOArtagnan, rZveilla dans son clur
mille sentiments, mille souvenirs quQilavait oubliZs. Il sauta prZcipitam-
ment ~ bas de son cheval, tandis que Planchet, le sourire sur les levres,
sOavaneait vers le ma’tre du logis.

b Mais je connais ce gareon-I", dit Athos en apparaissant sur le seulil.

DOh ! oui, monsieur le comte, vous me connaissez,et moi aussije vous
connais bien. Jesuis Planchet, monsieur le comte, Planchet, vous savez
bienE

Mais IOhonnete serviteur ne put en dire davantage, tant IQaspecinat-
tendu du gentilhomme IQavait saisi.

P Quoi! Planchet! sOZcria Athos. M. dOArtagnan serait-il donc i@

P Me voici, ami | me voici, cher Athos, dit dOArtagnanen balbutiant et
presque chancelant.

E cesmots une Zmotion visible sepeignit ~ son tour sur le beau visage
et les traits calmes dOAthos.Il fit deux pas rapides vers dOArtagnansans
le perdre du regard et le serratendrement dans sesbras. DOArtagnan,re-
mis de son trouble, 1OZtreignit™ son tour avec une cordialitZ qui brillait
en larmes dans ses yeuxE

Athos le prit alors par la main, quQilserrait dans les siennes, et le mena
au salon, oe plusieurs personnes Ztaient rZunies. Tout le monde se leva.

DbJevous prZsente,dit Athos, monsieur le chevalier dOArtagnan lieute-
nant aux mousquetaires de SaMajestZ,un ami bien dZvouZ, et IOundes
plus braves et des plus aimables gentilshommes que jOaie jamais connus.

DOArtagnan, selon IOusagefesut les compliments des assistants, les
rendit de son mieux, prit place au cercle, et, tandis que la conversation
interrompue un moment redevenait gZnZrale, il se mit ~ examiner Athos.

Chose Ztrange ! Athos avait vieilli ~ peine. Sesbeaux yeux, dZgagZsde
ce cercle de bistre que dessinent les veilles et |Oorgie,semblaient plus
grands et dOunfluide plus pur que jamais; son visage, un peu allongZ,
avait gagnZ en majestZ ce quQilavait perdu dOagitationfZbrile ; sa main,
toujours admirablement belle et nerveuse, malgrZ la souplesse des
chairs, resplendissait sous une manchette de dentelles, comme certaines
mains de Titien et de Van Dick ; il Ztait plus svelte quOautrefois, ses
Zpaules,bien effacZeset larges, annoneaient une vigueur peu commune ;
ses longs cheveux noirs, parsemZs”~ peine de quelques cheveux gris,
tombaient ZIZgantssur sesZpaules,et ondulZs comme par un pli naturel ;
sa voix Ztait toujours fra’che comme sOilnOeZteu que vingt-cing ans, et
sesdents magnifiques, quOilavait conservZesblanches et intactes, don-
naient un charme inexprimable ™ son sourire.
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Cependant les h™tesdu comte, qui sOapersurent,” la froideur imper-
ceptible de IOentretiengue les deux amis brzlaient du dZsir de setrouver
seuls, commencerent ~ prZparer, avec tout cet art et cette politesse
dOautrefois,leur dZpart, cette grave affaire des gens du grand monde,
guand il y avait desgensdu grand monde ; mais alors un grand bruit de
chiens aboyants retentit dans la cour, et plusieurs personnes dirent en
meme temps :

b Ah! cOest Raoul qui revient.

Athos, ~ ce nom de Raoul, regarda dOArtagnan,et sembla Zpier la cu-
riositZ que ce nom devait faire na’tre sur son visage. Mais dOArtagnanne
comprenait encore rien, il Ztait mal revenu de son Zblouissement. Ce fut
donc presque machinalement quOil se retourna, lorsquOunbeau jeune
homme de quinze ans,vetu simplement, mais avec un gozt parfait, entra
dans le salon en levant gracieusementson feutre ornZ de longues plumes
rouges.

Cependant ce nouveau personnage, tout ~ fait inattendu, le frappa.
Tout un monde dOidZesouvelles seprZsenta”™ son esprit, lui expliquant
par toutes les sources de son intelligence le changement dOAthos,qui
jusque-I" lui avait paru inexplicable. Une ressemblancesinguliere entre
le gentilhomme et IOenfantlui expliquait le mystere de cette vie rZgZnZ-
rZe. |l attendit, regardant et Zcoutant.

D Vous voici de retour, Raoul ? dit le comte.

P Oui, monsieur, rZpondit le jeune homme avec respect, et je me suis
acquittZ de la commission que vous mQaviez donnZe.

PMais quOavez-vousRaoul ? dit Athos avec sollicitude, vous stes p%ole
et vous paraissez agitZ.

b COesguOlilvient, monsieur, rZpondit le jeune homme, dOarriverun
malheur " notre petite voisine.

P E mademoiselle de La Valliere ? dit vivement Athos.

D Quoi donc? demanderent quelques Vvoix.

D Elle se promenait avec sa bonne Marceline dans IOenclose les bz-
cherons Zquarrissent leurs arbres, lorsquOenpassant” cheval je [Oaiaper-
ue et me suis arretZ. Elle mOaapersu ~ son tour, et, en voulant sauter du
haut dOunepile de bois o elle Ztait montZe, le pied de la pauvre enfant
est tombZ " faux et elle nOapu se relever. Elle sOestje crois, foulZ la
cheville.

D Oh ! mon Dieu ! dit Athos ; et madame de Saint-RZmy, samere, est-
elle prZvenue ?

PNon, monsieur, madame de Saint-RZmyest” Blois, pres de madame
la duchesse dOOrIZans.JOaeu peur que les premiers secours fussent
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inhabilement appliquZs, et jOaccouraismonsieur, vous demander des
conseils.

DEnvoyez vite ~ Blois, Raoul ! ou plut™tprenez votre cheval et courez-
y vous-meme.

Raoul sOinclina.

D Mais o- est Louise ? continua le comte.

bJelOaiapportZe jusquOicimonsieur, et |OaidZposZechez la femme de
Charlot, qui, en attendant, Iui a fait mettre le pied dans de IOeau glacZe.

Apres cette explication, qui avait fourni un prZtexte pour se lever, les
h™tegiOAthosprirent congZde lui ; le vieux duc de BarbZseul, qui agis-
sait familierement en vertu dOuneamitiZ de vingt ans avec la maison de
La Valliere, alla voir la petite Louise, qui pleurait et qui, en apercevant
Raoul, essuya ses beaux yeux et sourit aussit™t.

Alors il proposa dOemmener la petite Louise " Blois dans son carrosse.

D Vous avez raison, monsieur, dit Athos, elle sera plus t™tpres de sa
mere ; quant ~ vous, Raoul, je suis sZr que vous avez agi Ztourdiment et
quOil y a de votre faute.

POh ! non, non, monsieur, je vous le jure ! sOZcrida jeune fille ; tandis
que le jeune homme p%lissait” 10idZequOilZtait peut-stre la causede cet
accidentE

P Oh! monsieur, je vous assureE murmura Raoul.

b Vous nOernirez pas moins ~ Blois, continua le comte avec bontZ, et
vous ferez vos excuseset les miennes °~ madame de Saint-RZmy, puis
Vous reviendrez.

Les couleurs reparurent sur les joues du jeune homme ; il reprit, apres
avoir consultZ des yeux le comte, dans sesbras dZj~ vigoureux la petite
fille, dont la jolie tete endolorie et souriante ~ la fois posait sur son
Zpaule, et il 1Qinstalladoucement dans le carrosse; puis, sautant sur son
cheval avec |OZIZgancet |I0agilitzdOunZcuyer consommZ, apres avoir sa-
luZ Athos et dOArtagnan,il sOZloignaapidement, accompagnant la por-
tiere du carrosse,vers I0intZrieurduquel sesyeux resterent constamment
fixZs.
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crasve 1O
Chapitre

Le ch%oteau de Bragelonne

DOArtagnan Ztait restZ pendant toute cette scene le regard effarZ, la
bouche presque bZante, il avait si peu trouvZ les chosesselon sesprzvi-
sions, quOil en Ztait restZ stupide dOZtonnement.

Athos lui prit le bras et IOemmena dans le jardin.

P Pendant quOomnous prZpare ~ souper, dit-il en souriant, vous ne se-
rez point f%ochZnOest-c@as, mon ami, dOZclairciun peu tout ce mystere
qui vous fait rever ?

Pl estvrai, monsieur le comte, dit dOArtagnan,qui avait senti peu °
peu Athos reprendre sur lui cette immense supZrioritZ dOaristocratequOil
avait toujours eue.

Athos le regarda avec son doux sourire.

PEt dOaborddit-il, mon cher dOArtagnan,il nOya point ici de monsieur
le comte. Sije vous ai appelZ chevalier, cOZtaipour vous prZsenter” mes
h™tesafin quOilssussentqui vous Ztiez ; mais, pour vous, dOArtagnan,je
suis, je IOespere toujours Athos, votre compagnon, votre ami. PrZfZrez-
vous le cZrZmonial parce que vous mOaimez moing

POh ! Dieu mOerprZserve! dit le Gasconavec un de cesloyaux Zlans
de jeunesse quOon retrouve si rarement dans 10%.ge mzr.

D Alors revenons ~ nos habitudes, et, pour commencer, soyons francs.
Tout vous Ztonne ici ?

b ProfondZment.

P Mais ce qui vous Ztonne le plus, dit Athos en souriant, cOesmoi,
avouez-le.

b Je vous IOavoue.

b Jesuis encore jeune, nOest-ceas, malgrZ mes quarante-neuf ans, je
suis reconnaissable encore?

PTout au contraire, dit dOArtagnantout pret ~ outrer la recommanda-
tion de franchise que lui avait faite Athos, cOestiue vous ne IO-tesplus
du tout.
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DAh ! je comprends, dit Athos avec une IZgere rougeur, tout a une fin,
dOArtagnan, la folie comme autre chose.

P Puis il sOesfait un changement dans votre fortune, ce me semble.
Vous stes admirablement logZ ; cette maison est ~ vous, je prZsume.

POui ; cOeste petit bien, vous savez, mon ami, dont je vous ai dit que
jOavais hZsitZ quand jOai quittZ le service.

P Vous avez parc, chevaux, Zquipages.

Athos sourit.

D Le parc a vingt arpents, mon ami, dit-il ; vingt arpents sur lesquels
sont pris les potagers et les communs. Mes chevaux sont au nombre de
deux ; bien entendu que je ne compte pas le courtaud de mon valet. Mes
Zquipages se rZduisent ~ quatre chiens de bois, ~ deux IZvriers et~ un
chien dOarret. Encore tout ce luxe de meute, ajouta Athos en souriant,
nOest-il pas pour moi.

P Oui, je comprends, dit dOArtagnan,cOespour le jeune homme, pour
Raoul.

Et dOArtagnan regarda Athos avec un sourire involontaire.

P Vous avez devinZ, mon ami! dit Athos.

b Et ce jeune homme est votre commensal, votre filleul, votre parent
peut-stre ? Ah ! que vous stes changZ, mon cher Athos!

b Ce jeune homme, rZpondit Athos avec calme, ce jeune homme,
dOArtagnan, est un orphelin que sa mere avait abandonnZ chez un
pauvre curZ de campagne; je |Oai nourri, ZlevZ.

P Et il doit vous etre bien attachZ ?

b Je crois quOil mOaime comme si jOZtais son pere.

b Bien reconnaissant surtout?

POh ! quant ~ la reconnaissance,dit Athos, elle est rZciproque, je lui
dois autant quOilme doit ; et je ne le lui dis pas, ~ lui, mais je le dis ~
vous, dOArtagnan, je suis encore son obligZ.

P Comment cela? dit le mousquetaire ZtonnZ.

DEh! mon Dieu, oui ! cOeslui qui a causZen moi le changement que
vous voyez : je me dessZchaiscomme un pauvre arbre isolZ qui ne tient
en rien sur la terre, il nOyavait quOuneaffection profonde qui pzt me
faire reprendre racine dans la vie. Une ma’tresse? jOZtaisrop vieux. Des
amis ?je ne vous avais plus I". Eh bien ! cetenfant mOdait retrouver tout
ceque jOavaiperdu ; je nOavaiplus le courage de vivre pour moi, jOavZ-
cu pour lui. Les leeons sont beaucoup pour un enfant, IOexempIevaut
mieux. Jelui ai donnZ IOexemple dOArtagnan Les vices que jOavaisje
mOensuis corrigZ ; les vertus que je nOavaispas, jOaifeint de les avoir.
Aussi, je ne crois pas mOabuserdOArtagnan,mais Raoul estdestinZ " stre
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un gentilhomme aussi complet quOilestdonnZ ~ notre %.geppauvri dOen
fournir encore.

DOArtagnanregardait Athos avecune admiration croissante. lls se pro-
menaient sous une allZe fra’che et ombreuse, ~ travers laquelle filtraient
obliqguement quelques rayons de soleil couchant. Un de cesrayons dorZs
illuminait le visage dOAthos,et sesyeux semblaient rendre " leur tour ce
feu tisde et calme du soir quOils recevaient.

LOidZe de milady vint se prZsenter " IQesprit de dOArtagnan.

b Et vous etes heureux? dit-il ~ son ami.

LOITil vigilant dOAthospZnZtra jusquOaufond du ciur de dOArtagnan,
et sembla y lire sa pensZe.

PAussi heureux quQilest permis ~ une crZature de Dieu de |Ostresur la
terre. Mais achevezvotre pensZe,dOArtagnan,car vous ne me |Qavepas
dite tout entiere.

b Vous stes terrible, Athos, et IOonne vous peut rien cacher, dit
dOArtagnan.Eh bien ! oui, je voulais vous demander si vous nOavezas
quelquefois des mouvements inattendus de terreur qui ressemblentE

P E des remords ? continua Athos. JOachevevotre phrase, mon ami.
Oui et non : je nOapas de remords, parce que cette femme, je le crois, mZ-
ritait la peine quOellea subie ; je nOapas de remords, parce que, si nous
IOeussiongaissZevivre, elle ezt sansaucun doute continuZ son fuvre de
destruction ; mais cela ne veut pas dire, ami, que jOaiecette conviction
gue nous avions le droit de faire ce que nous avons fait. Peut-stre tout
sang versZ veut-il une expiation. Elle a accompli la sienne; peut-stre "
notre tour nous reste-t-il =~ accomplir la n™tre.

b Je 10ai quelquefois pensZ comme vous, Athos, dit dDArtagnan.

b Elle avait un fils, cette femme?

b Oui.

b En avez-vous quelquefois entendu parler?

b Jamais.

DIl doit avoir vingt-trois ans, murmura Athos ; je pense souvent =~ ce
jeune homme, dOArtagnan.

b COest Ztrandeet moi qui IOavais oubliZ!

Athos sourit mZlancoliquement.

b Et lord de Winter, en avez-vous quelque nouvelle ?

b Je sais quOil Ztait en grande faveur pres du roi Charles ler.

b Il aura suivi sa fortune, qui est mauvaise en ce moment. Tenez,
dOArtagnan, continua Athos, cela revient ~ ce que je vous ai dit tout "
IOheure.Lui, il a laissZ couler le sang de Strafford ; le sang appelle le
sang. Et la reine?
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b Quelle reine?

b Madame Henriette dOAngleterre, la fille de Henri IV.

b Elle est au Louvre, comme vous savez.

POui, o* elle manque de tout, nOest-c@as ? Pendant les grands froids
de cet hiver, safille malade, mOa-t-ondit, Ztait forcZe, faute de bois, de
rester couchZe.Comprenez-vous cela? dit Athos en haussantles Zpaules.
La fille de Henri IV grelottant faute dOunfagot ! Pourquoi nOest-ellgas
venue demander |OhospitalitZau premier venu de nous au lieu de la de-
mander au Mazarin ! elle nOezt manquZ de rien.

b La connaissez-vous donc, Athos?

PNon, mais ma mere I0avue enfant. Vous ai-je jamais dit que ma mere
avait ZtZ dame dOhonneur de Marie de MZdici&

b Jamais. Vous ne dites pas de ces choses-I", vous, Athos.

D Ah ! mon Dieu si, vous le voyez, reprit Athos ; mais encore faut-il
que IOoccasion sOen prZsente.

b Porthos ne IQattendraitpas si patiemment, dit dOArtagnanavec un
sourire.

P Chacun sa nature, mon cher dOArtagnan.Porthos a, malgrZ un peu
de vanitZ, des qualitZs excellentes. LOavez-vous reve

b Je le quitte il y a cinq jours, dit dOArtagnan.

Et alors il raconta, avec la verve de son humeur gasconne,toutes les
magnificences de Porthos en son ch%oteawde Pierrefonds ; et, tout en cri-
blant son ami, il lanea deux ou trois fleches ~ IOadressele cet excellent M.
Mouston.

bJOadmirerZpliqua Athos en souriant de cette gaietZ qui lui rappelait
leurs bons jours, que nous ayons autrefois formZ au hasard une sociZtZ
dOhommesencore si bien liZs les uns aux autres, malgrZ vingt ans de sZ-
paration. LOamitiZjette des racines bien profondes dans les ciurs hon-
netes, dOArtagnan; croyez-moi, il nOya que les mZchants qui nient
|OamitiZ, parce quOils ne la comprennent pas. Et Aram®

b Je |0ai vu aussi, dit dDOArtagnan, mais il mOa paru froid.

P Ah ! vous avez vu Aramis, reprit Athos en regardant dOArtagnan
avec son lil investigateur. Mais cOestin vZritable pelerinage, cher ami,
que vous faites au temple de IOAmItiZ, comme diraient les postes.

b Mais oui, dit dOArtagnan embarrassZ.

b Aramis, vous le savez, continua Athos, est naturellement froid, puis
il est toujours empechZ dans des intrigues de femmes.

P Je lui en crois en ce moment une fort compliquZe, dit dOArtagnan.

Athos ne rZpondit pas.

b Il nOest pas curieux, pensa dOArtagnan.
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Non seulement Athos ne rZpondit pas, mais encore il changea la
conversation.

PVous le voyez, dit-il en faisant remarquer ~ dOArtagnanquOilsZtaient
revenus pres du ch%.teauen une heure de promenade, nous avons quasi
fait le tour de mes domaines.

P Tout y est charmant, et surtout tout y sent son gentilhomme, rZpon-
dit dOArtagnan.

En ce moment on entendit le pas dOun cheval.

bcCOesRaoul qui revient, dit Athos, nous allons avoir des nouvelles de
la pauvre petite.

En effet, le jeune homme reparut ~ la grille et rentra dans la cour tout
couvert de poussiere, puis sauta = bas de son cheval quOilremit aux
mains dOune espsce de palefrenier il vint saluer le comte et dOArtagnan.

b Monsieur, dit Athos en posant la main sur I0Zpaulede dOArtagnan,
monsieur est le chevalier dDArtagnan,dont vous mOavezntendu parler
souvent, Raoul.

D Monsieur, dit le jeune homme en saluant de nouveau et plus profon-
dZment, M. le comte a prononcZ votre nom devant moi comme un
exemple chaque fois quOila eu ~ citer un gentilhomme intrZpide et
gZnZreux.

Ce petit compliment ne laissa pas que dOZmouvoir dOArtagnan, qui
sentit son ciur doucement remuZ. Il tendit une main ~ Raoul en lui
disant :

PMon jeune ami, tous les Zlogesque IQorfait de moi doivent retourner
" M. le comte que voici : car il afait mon Zducation en toutes choses,et ce
nOespas safaute si [OZlsvea si mal profitZ. Mais il serattrapera sur vous,
jOen suis szr. JOaime votre air, Raoul, et votre politesse mOa touchZ.

Athos fut plus ravi quOonne saurait le dire : il regarda dOArtagnan
avec reconnaissance,puis attacha sur Raoul un de cessourires Ztranges
dont les enfants sont fiers lorsquQils les saisissent.

b E prZsent, se dit dOArtagnan,” qui ce jeu muet de physionomie
nOavait point ZchappZ, jOen suis certain.

b Eh bien! dit Athos, jOespere que IQaccident nOa pas eu de stite

P On ne sait encore rien, monsieur, et le mZdecin nOarien pu dire °
cause de |Oenflure; il craint cependant quOil nOy ait quelque nerf
endommag?Z.

b Et vous nOstes pas restZ plus tard pres de madame de Saint-RZnmy

b JOauraigraint de nOetrepas de retour pour IOheurede votre d’ner,
monsieur, dit Raoul, et par consZquent de vous faire attendre.
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En ce moment un petit garson, moitiZ paysan, moitiZ laquais, vint
avertir que le souper Ztait servi.

Athos conduisit son h™tedans une salle © manger fort simple, mais
dont les fenstres sOouvraientdOunc™tAur le jardin et de IOautresur une
serre o¢ poussaient de magnifiques fleurs.

DOArtagnanjeta les yeux sur le service : la vaisselle Ztait magnifique ;
on voyait que cOZtaitle la vieille argenterie de famille. Sur un dressoir
Ztait une aiguiere dOargent superbe dOArtagnan sOarreta " la regarder.

b Ah! voil” qui est divinement fait, dit-il.

POui, rZpondit Athos, cOestin chef-dOiuvre dOungrand artiste floren-
tin nommZ Benvenuto Cellini.

b Et la bataille quOelle reprZsente

P Est celle de Marignan. COeste moment oe IOunde mes ancstres
donne son ZpZe~ Franeois ler, qui vient de briser la sienne.Ce fut ~ cette
occasionquOEnguerrandde la Fere, mon aseul, fut fait chevalier de Saint-
Michel. En outre, le roi, quinze ans plus tard, car il nOavaitpas oubliZ
quOilavait combattu trois heures encore avec IO0ZpZee son ami Enguer-
rand sansquOelleserompt, lui fit don de cette aiguisre et dOuneZpZeque
VOous avez peut-stre vue autrefois chez moi, et qui estaussiun assezbeau
morceau dOorfevrerie. COZtaitle temps des gZants, dit Athos. Nous
sommesdes nains, nous autres,” c™t4le ceshommes-I". Asseyons-nous,
dOArtagnan,et soupons. E propos, dit Athos au petit laquais qui venait
de servir le potage, appelez Charlot.

LOenfantsortit, et, un instant apres, IOhommede service auquel les
deux voyageurs sOZtaient adressZs en arrivant entra.

D Mon cher Charlot, lui dit Athos, je vous recommande particuliere-
ment, pour tout le temps quOildemeurera ici, Planchet, le laquais de
monsieur dOArtagnan.ll aime le bon vin ; vous avez la clef des caves.ll a
couchZ longtemps sur la dure et ne doit pas dZtester un bon lit ; veillez
encore ~ cela, je vous prie.

Charlot sQinclina et sortit.

b Charlot est aussi un brave homme, dit le comte, voici dix-huit ans
quOil me sert.

P Vous pensez” tout, dit dOArtagnan,et je vous remercie pour Plan-
chet, mon cher Athos.

Le jeune homme ouvrit de grands yeux ~ ce nom, et regarda si cOZtait
bien au comte que dOArtagnan parlait.

P Ce nom vous para’t bizarre, nOest-cgas, Raoul ? dit Athos en sou-
riant. COZtaitmon nom de guerre, alors que M. dOArtagnan,deux braves
amis et moi faisions nos prouesses” La Rochelle sous le dZfunt cardinal
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et sous M. de Bassompierre qui est mort aussi depuis. Monsieur daigne
me conserver ce nom dOamitiZet chaque fois que je IOentendsmon ciur
est joyeux.

PCenom-I" Ztait cZlebre, dit dOArtagnan,etil eut un jour les honneurs
du triomphe.

P Que voulez-vous dire, monsieur ? demanda Raoul avec sa curiositZ
juvZnile.

b Je nOen sais ma foi rien, dit Athos.

P Vous avez oubliZ le bastion Saint-Gervais, Athos, et cette serviette
dont trois balles firent un drapeau. JOameilleure mZmoire que vous, je
mOen souviens, et je vais vous raconter cela, jeune homme.

Et il raconta” Raoul toute IOhistoiredu bastion, comme Athos lui avait
racontZ celle de son aseul.

E cerZcit, le jeune homme crut voir sedZrouler un de cesfaits dOarmes
racontZspar le Tasseou IOArioste,et qui appartiennent aux temps presti-
gieux de la chevalerie.

b Mais ce que ne vous dit pas dOArtagnan, Raoul, reprit ~ son tour
Athos, cOestiuOilZtait une des meilleures lames de son temps : jarret de
fer, poignet dOaciercoup dOlil szr et regard brzlant, voil” ce quOiloffrait
” son adversaire : il avait dix-huit ans, trois ans de plus que vous, Raoul,
lorsque je le vis ~ IOluvre pour la premiere fois et contre des hommes
Zprouvzs.

D Et M. dOArtagnanfut vainqueur ? dit le jeune homme, dont les yeux
brillaient pendant cette conversation et semblaient implorer des dZtails.

b JOertuai un, je crois! dit dOArtagnaninterrogeant Athos du regard.
Quant " [Oautre, je le dZsarmai, ou je le blessai, je ne me le rappelle plus.

P Oui, vous le bless%otes. Qhvous Ztiez un rude athlste !

DEh! je nDaipas encore trop perdu, reprit dOArtagnanavec son petit
rire gascon plein de contentement de lui-meme, et derniesrement
encorekE

Un regard dOAthos Iui ferma la bouche.

b Jeveux que vous sachiez,Raoul, reprit Athos, vous qui vous croyez
une fine ZpZeet dont la vanitZ pourrait souffrir un jour quelque cruelle
dZception ; je veux que vous sachiezcombien estdangereux IOhommequi
unit le sang-froid ~ 10agilitZ,car jamais je ne pourrais vous en offrir un
plus frappant exemple : priez demain monsieur dOArtagnan,sOihOespas
trop fatiguZ, de vouloir bien vous donner une leson.

b Peste,mon cher Athos, vous stes cependant un bon ma’tre, surtout
sous le rapport des qualitZs que vous vantez en moi. Tenez, aujourdOhui
encore, Planchet me parlait de ce fameux duel de IOenclosles Carmes,
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avec lord de Winter et ses compagnons. Ah ! jeune homme, continua
dOArtagnan,il doit y avoir quelque part une ZpZeque jOasouvent appe-
|Ze la premiere du royaume.

P Oh! jOaurai g%.tZ ma main avec cet enfant, dit Athos.

Db Il y a des mains qui ne se g%etentjamais, mon cher Athos, dit
dOArtagnan, mais qui g%etent beaucoup les autres.

Le jeune homme ezt voulu prolonger cette conversation toute la nuit ;
mais Athos lui fit observer que leur h™tedevait stre fatiguZ et avait be-
soin de repos. DOArtagnansOemlZfendit par politesse, mais Athos insista
pour que dOArtagnanprit possessionde sa chambre. Raoul y conduisit
IOh™tdu logis ; et, comme Athos pensa quQilresterait le plus tard pos-
sible pres de dOArtagnanpour lui faire dire toutes les vaillantises de leur
jeune temps, il vint le chercher lui-meme un instant apres, et ferma cette
bonne soirZe par une poignZe de main bien amicale et un souhait de
bonne nuit au mousquetaire.
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chepie L [
Chapitre

La diplomatie dOAthos

DOArtagnansOZtaitis au lit bien moins pour dormir que pour tre seul
et penser " tout ce quOil avait vu et entendu dans cette soirZe.

Comme il Ztait dOunbon naturel et quOilavait eu tout dOabordpour
Athos un penchant instinctif qui avait fini par devenir une amitiZ sincere,
il fut enchantZde trouver un homme brillant dOintelligenceet de force au
lieu de cet ivrogne abruti quOil sQattendait™ voir cuver son vin sur
quelque fumier ; il accepta, sans trop regimber, cette supZrioritZ
constante dOAthossur lui, et, au lieu de ressentir la jalousie et le dZsap-
pointement qui eussentattristZ une nature moins gZnZreuse,l nOZprouva
en rZsumZquOungoie sincere et loyale qui lui fit concevoir pour sanZgo-
ciation les plus favorables espZrances.

Cependant il lui semblait quOilne retrouvait point Athos franc et clair
sur tous les points. QuOZtait-ceque ce jeune homme quQildisait avoir
adoptZ et qui avait avec lui une si grande ressemblance? QuOZtaient-ce
que ceretour " la vie du monde et cette sobriZtZ exagZrZequQilavait re-
marquZe ~ table ? Une chose meme insignifiante en apparence, cette ab-
sencede Grimaud, dont Athos ne pouvait se sZparerautrefois et dont le
nom meme nOavaipas ZtZprononcZ malgrZ les ouvertures faites ~ ce su-
jet, tout celainquiZtait dOArtagnan.ll ne possZdaitdonc plus la confiance
de son ami, ou bien Athos Ztait attachZ "~ quelque cha’ne invisible, ou
bien encore prZvenu dOavance contre la visite quOil lui faisait.

Il ne put sOempecherde songer = Rochefort, ~ ce quOillui avait dit "
|IOZglise Notre-Dame. Rochefort aurait-il prZzcZdZ dOArtagnan chez
Athos ?

DOArtagnannOavaitpas de temps ~ perdre en longues Ztudes. Aussi
rZsolut-il dOenvenir des le lendemain ~ une explication. Ce peu de for-
tune dOAthossi habilement dZguisZ annoneait IOenviede para’tre et tra-
hissait un reste dOambitionfacile ~ rZveiller. La vigueur dOespritet la net-
tetZ dOidZeslOAthosen faisaient un homme plus prompt quOunautre *
sOZmouvoir.ll entrerait dans les plans du ministre avec dOautantplus
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